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PRÉSIDENCE DE M. CuarLes BARROIS. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le MinisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs adresse 
ampliation du décret, en date du 20 novembre 1927, qui porte approba- 
tion de l'élection que l'Académie à faite de M. Avegnr Cumerre pour 
occuper, dans la Section d'Économie rurale, la place vacante par le décès 
de M. G. André. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Acserr Casuerre prend place 
parmi ses Confrères. 


M. Éuie Picarn signale un complément aux OEuvres de Hatrnex, formé 
d'extraits de lettres à Sylvester se rapportant à la théorie des invariants 
différentiels. Ils sont au nombre de trois, intitulés : Sur l'équation différen- 
telle des coniques : Sur l'existence des invariants ; Sur les invariants d’homo- 
logie, et proviennent de lettres écrites par Halphen en 1885 et 1886. 


CHIMIE ORGANIQUE. — /iéduction des chlorures d'acides sous pressions 
réduites. Méthode de préparation des aldéhydes. Note (') de 
MM. V. GricvarD et G. Mincassox. 


L'un de nous a déjà montré (?) le grand intérêt que présentait, dans cer- 
tains cas, l’hydrogénation catalytique, sous pression réduite, en permettant 


(*) Séance du 21 novembre 1927. j 
(2) V. Griexarn et Escourrou, Comptes rendus, ÂT7, 1923, p. 93; 180, 1995, 


p. 1583. 


ER 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 22.) 006 
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d'isoler des phases intermédiaires de la réduction auxquelles les méthodes 
habituelles ne permettent pas de s'arrêter. 

Nous nous proposons dans cette Note d'examiner le eas des chlorures 
d'acides. 

Le remplacement de l'halogène de ce groupement fonctionnel par un 
atome d'hydrogène, pour obtenir l'aldéhyde correspondant, est, malgré sa 
simplicité apparente, une opération fort délicate en pratique. Que lon 
emploie les anciens procédés de réduction, par l'hydrogène naissant, ou les 
procédés catalytiques, on se heurte toujours à la fragilité de la fonction 
aldéhyde, à sa facile réduction, à sa grande apütude à se condenser ou à se 
résinilier. Il faut encore ajouter à ces inconvénients l’action dédoublante 
des catalyseurs qui décomposent les chlorures d'acides aussi bien que les 
aldéhydes avec dégagement d'oxyde de carbone ("). 

En fait, on ne connait actuellement qu'une seule méthode de réductron 
des chlorures d'acides qui donne des résultats satisfaisants: c’est celle de 
Rosenmund (?} qui opère en milieu liquide sur le palladium empoisonné 
par de la quinoléine sulfurée. Encore cette méthode semble-t-elle être 
d'application fort délicate. : 

Nous avons éludié Phydrogénation catalytique de ces composés, par voie 
sèche, sur le nickel, puis sur l’oxyde de platine (*). 

Nous n'avons trouvé dans la littérature aucune mention d’essai cataly- 
lique par voie sèche, en dehors d’une vieille expérience de Kolbe et 
Saytzel (*), qui essayèrent, bien avant l’évolution de la catalyse, de 
rédure le chlorure de benzoyle, à chaud, sur du palladium. [ls ne purent, 
d’ailleurs, déceler le benzaldéhyde que par son odeur et la recoloration du 
réacuf de Schaff, 

Nous avons donc essayé d'opérer d’abord à la pression ordinaire. 


l. fiéductions sur le nickel. — À 220°, sous la pression ordinaire, le cata- 
Ixseur est rapidement transformé en chlorure et la réduction s'arrête com- 
plètement. 

\ 5oo°, température un peu supérieure à celle de dissociation du 
chlorure de nickel, la réduction ‘se poursuit avec dégagement de HCI et 


n 


CU) SABATIER EL SENDERENS, A7n. Ch. et Phys., k, 1905, p. 474; — Manune, Comptes 
rendus, 180, 1923, p. 1111. 

(°) P,ch. Ges.)5k,; 1927, p.425 "55, p. 609. / 

Ce prA CREME DAS 

(*) Pour les détails opératoires, voir la Thèse de M. Mingasson, Lyon, novembre 
1927. 
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de CO. On obtient du benzène, du toluène, de Pacide benzoïque et seu- 
lement des traces de benzaldéhyde; pas d’aleool benzylique. Le benzaldé- 
hyde engendré est done, au fur et à mesure, partiellement dédoublé en CO 
el _benzéne, tandis que le reste est hydrogéné jusqu’au toluène. Cect est 
conforme aux résultats obtenus par Sabatier en essavant de réduire le ben- 
zaldéhyde (*). ; 

Au contraire, à la même température (que l’on ne peut abaisser), mais 
sous des pressions comprises entre 5o et 300", nous avons obtenu le ben- 
zaldéhyde, à côté d'acide benzoïque, avec des rendements de Pordre de 
6o pour 100. 

Nous avons reconnu, de plus, qu'on obtenait sensiblement les mêmes 
résultats en employant tout simplement comme catalyseur le chlorure de 
nickel. | 

Cependant, ces méthodes ne s'appliquent pas aux chlorures d’acides à 
caractère aliphatique. Des essais sur les chlorures de phénylacétyle et 
d'isocaproyle ont montré que Faldéhyde engendré est presque entièrement 
décomposé ou résinifié. 

IT. Réductions sur l'oxyde de platine. — Nous avons pensé qu’un cata- 
lyseur inattaquable par Pacide chlorhydrique nous permettrait d'opérer à 
température plus basse et d'éviter les phénomènes secondaires précédents. 
Nous avons choisi l’oxyde de platine de Voorhes et Adams (?) dont Gri- 
gnard et Éscourrou (*) avaient reconnu les excellentes qualités en système 
gazeux. C'est un catalyseur moins énergique que le nickel et qui convient 
parfaitement 1er. 

Nous l'avons étudié, sous la pression ordinaire et sous pressions réduites, 
sur les chlorures de benzovle, de phénylacétyle, de phénylpropionyle, d’iso- 
caproyle et d’isovaléryle. 

A la pression ordinaire, il faut opérer à température un peu plus élevée 
que sous pression réduite, sans avoir à dépasser 250°. On constate que la 
réduction marche régulièrement, mais va un peu trop loin. Aïnsi avec le 
chlorure de benzoyle, à 250°, on obtient très peu de benzaldéhvde à côté de 
beaucoup de toluène et d'acide benzoïque. 


(*) Comptes rendus, 158 1914, p. 761. Nous avons reconnu qu'à 190°, sous 100", 
on transformait sur le nickel 65 pour 100 de benzaldéhyde en aleoo! benzylique, 
sans production de carbures. 

(2\J;Am. ch. Soc., 4h,,1922, pe 1897. Sans: doute le noir de platine nous eût 
donné les mêmes résultats, nous ne Favons pas essayé 


(5) Loc. eut, 
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Le chlorure de phénylacétyle, à 200°, donne une faible quantité d’aldé- 
hyde et d'alcool phényléthyliques; le produit principal est un corps cristal- 
lisé (F. 41-42°) que‘nous avons identifié avec celui obtenu, dans des condi- 
tions peu différentes, par Braun et Kochendærfer (*) 

Ce HÉCH?. CH (OH). CHE. CHE. SH. 


Il est probable qu'une hydrogénation peu active donne la pinacone de 
l’aldéhyde qui perd H?0 et fixe enfin H°. 

Le chlorure de phénylpropionyle se réduit convenablement à 225-230°. 
10° de chlorure ont fourni 55 d'aldéhyde phénylpropylique et 2° de chlo- 
rure inaltéré. 

Avec les chlorures d'acides aliphatiques en C? et C', il y a des pertes 
importantes dues à l'entrainement par lacide chlorhydrique, mais on ne 
trouve que lPaldéhyde correspondant et du chlorure inaltéré; il n°y à pas 
dalcool. 

En opérant sous pressions réduites, les résultats sont, en général, bien 
meilleurs. 

À 225°, sous 140", on a réduit, en benzaldéhyde, 60 pour 100 du chlo- 
rure de benzoyle, et le reste se retrouve intégralement, inaltéré. 

A 200°, sous 400"", le chlorure de phénylacétyle donne environ 50 pour 
100 d’aldéhyde, le reste n’est pas modifié. Dans les mêmes conditions, le 
chlorure de phénylpropionyle n’a donné que 20 pour 100 d’aldéhyde, sans 
autre modification. Pour les chlorures aliphatiques, les pertes par entraine- 
ment, dans le vide (?), n'ont pas permis d'évaluer le rendement, mais le 
même fait reste acquis : la réduction s'arrête à l’aldéhyde et le chlorure 
d'acide non réduit se retrouve sans altération. 

Il y à lieu évidemment d'étudier les conditions optima de ces hydrogé- 
nations. Mais on peut penser, dès à présent, que nous sommes en présence 
d'une méthode générale, d'application facile, qui permettra de passer de la 
fonction acide à la fonction aldéhyde avec de bons rendements. 


Sir Azuroru E. Wrieur fail hommage à l'Académié de ses Ouvrages : 
On Pharmacotherapy and Presentive Inoculation applied to Pneumontia in the 
African Native; Technique of the Teat and Capillary Glass Tube; À Short 
Treatise on Anti-typhoid  Inoculation: The Unexpurgated Case against 
Woman Suffrage. 


G)uD;,ch res. 56,108 pare 


(?) 11 eût fallu refroidir fortement avec neige carbonique ou air liquide 
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ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. E. Picanr, J. PERRIN, 
A. Corrox, pour la Division des Sciences mathématiques; L. Guiexar», 
A. Lacroix, F. Mesxir, pour la Division des Sciences physiques, sont élus 
membres de la Commission qui, sous la présidence de M. le Président de 
l’Académie, dressera une liste de candidats à la es d’Associé étranger 
vacante par le décès de M. Walcott. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. Cu. Moureu et Marcez 
Briczoun sont réélus membres du Cl d administration de la Fondation 
Edmond de Rothschild. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Hewrr-Roserr Dugois demande l’ouverture d’un pli cacheté reçu 
dans la séance du 7 novembre 19237 et inscrit sous le n° 9900. 

Ce ph, ouvert en séance par M. le Président, contient un Mémoire inti- 
tulé Générateur électrochimique pour traction dit « accumulateur léger ». 


(Renvoi à la Section de Physique.) 
CORRESPONDANCE. 


M. Louis Roy, élu Correspondant pour la Section de Mécanique, adresse 
ses remerciments à l’Académie. 


L'Acanémie Rovare pes Lancer fait hommage à l'Académie du volume 
cinq des Opere di ALESSANDRO Vorra. 
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Le Coxseiz be La Société Cuimique DE PoLoaxE invite l'Académie à se 

. r { r ÿ . , À 
faire représenter à une séance solennelle qui sera tenue, en l'honneur du 
100° anniversaire de la naissance de Marcelin Berthelot, Le 15 décembre 1927. 


NM. le SecrérammE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Description des Mammifères tertiaires de Chine cet de Mongolie, par 
P. TricuarD pe Cuarnix. 

> Les Mamnufères de l'Éocène inférieur de la Belgique, par P. Ferrnaro 
DE CHARDIN. 

3° Étude géologique sur da région du Dalai-Noor, par P. Triuard DE 
CHARDIX. 

4° Louis Roue. Les Poissons et le monde vivant des eaux. Études Ichthyo- 
logiques. Tome second. La vie et l’action. (Présenté par M. Louis Mangin.) 

o° Atlas géographiques rédigés sous la direction de J. M. ScnokaLsky 
(en russe). (Présentés par M. Ch. Lallemand.) 

6° Hexrt De Variexy. La Mort et le Sentiment. (Présenté par M. Charles 
Richet.) 

7° Conditions techniques du Burrau Veriras pour les matériaux non destinés 
aux Constructions navales, 1927. 11. (Présenté par M. L. Guillet.) 

8° Notes éthologiques sur la Faune marine sessile des environs de Roscoff. 
IT. Spongiaires, Tuniciers, Anthozoaïres, associations de la Faune fixée, par 
Marcez Prenant. (Présenté par M. F. Mesnil.) 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur l’apphcabilité projective des hyper- 
surfaces développables. Note de M. ALexanDre Panrazr. 


La C,, (') entre deux développables (s) et (S) d'un EE dépend, quel que 
soit », d’une fonction arbitraire d’un argument. Elle est complètement déter- 
minée par une correspondance ponctuelle arbitraire entre leurs arêtes de 
rebroussement (y) et (F). 

D'un autre côté les :C, ,:, et Chi nu entre (y) et (|) dépendent éga- 


(:) Cf. L. Féraun, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1630. 
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lement chacune d’une fonction arbitraire d’un argument et les transforma- 
tions projectives 2, et 2, qui réalisent ces deux applications définissent 
deux correspondances bien déterminées entre (s) et (S) que nous désigne- 
rons par (T,})et (T, ). 

&, el LP, déterminent également des corréspondances bien définies entre 
les E;, (en désignant en général par E; un élément plan à z dimensions 
de E,) passant par la tangente, d’où lon déduit, par dualité, deux corres- 
pondances nouvelles (F,) et (T,)entre(s) et (S), dépendant d’une fonction 
arbitraire d’un argument. 

Si met M sont deux points correspondants de (y) et{l}et P,P,,P,,P,, 
P, les points de (S) qui se déduisent d’un même point p de (s) par les cor- 
respondances C,,, (T,), (T,), (F:) et (T,) respectivement,-on a les théo- 
rémes Suivants : 

19 P;P,,P;, P;, P, sont dans un même E, ; passant parle EF}, o$cu- 
lateur à (F) en M. 

2° Pour n — 4, P, et P; sont confondus, les cinq points M, P, P,, P,, 
P, sont sur une même droite et les rapports anharmoniques de quatre quel- 
conques de ces cinq points sont des nombres fixes. 

3° Pour n225,leE, , osculateur et trois quelconques des E,_, passant par 
le E,_; osculateur et par un des points P, P,, P,, P, et P, forment des rap- 
ports anharmoniques numériques fixes. 

4° Pour r = 5, la droite P, P; passe par M, la droite P, P, coupe la tan- 
gente en M, et il existe une droite passant par P qui coupe P,P,, P,P, et 
la tangente respectivement en Q,, Q, et M, telle que les rapports anhar- 
moniques (MQ,P,P,), (M. Q,P,P,) et (M. PQ,Q,) sont des nombres 
fixes. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur le complexe flecnodal d'une suryace 
réglée. Note de M. Pauz Mexrré, présentée par M. G. Kœnigs. 


1. On sait que Wilezynski (‘) a appelé congruence flecnodale Ta 
congruence engendrée par la demi-quadrique Q osculatrice à une surface 


réglée non développable (g'). 
La demi-quadrique Q associée à la génératrice g renferme trois généra- 


Ra 


(1) Wüicezywski, Projective différential Geometry of Curves and ruled Surfaces, 


P- 159 à 220. 
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trices successives infiniment voisines £, 21, 223; la demi-quadrique Q, asso- 
ciée à g, renferme g,, 22, gs: par suite Q et Q, ont en commun g, el 8. 
Autrement dit Q a pour caractéristique deux droites confondues avec 8: 
Les droites de la demi-quadrique Q’ complémentaire de Q rencontrent g, 
£1, Se: les droites de Q° rencontrent g,, g», 8:; donc Q' et Q, ont en 
commun les deux droites qui s'appuient sur g, gi, &», gs, droites qui 
s'appellent « tangentes flecnodales. Nous pouvons donc appliquer à la qua- 
drique Q, Q' les résultats d’une Note antérieure (!). 

22 Nous avons vu qu’en général chaque demi-quadrique engendre une con- 
gruence W. Dans notre cas particulier, les droites de la demi-quadrique Q 
sont manifestement langentes aux surfaces réglées (g’), (#'), engendrées 
par les deux tangentes flecnodales g’, k. D'où le résultat de Wilezynski 
que la congruence flecnodale est W, avec pour nappes focales les surfaces 
flecnodales. 

Remarquons en outre que le complexe linéaire y osculateur à la surface 

réglée (g) contient 2, 21, Lo, gs, Lx et par suite Q, Q:; Q , ; donc ce com- 
plexe est osculateur à congruence flecnodale. 

3. Le complexe linéaire y clone un complexe que j'appellerai « com- 
plexe flecnodal ». D'après une Note antérieure (?) on a lethéorème suivant : 

Le complexe flecnodal est formé par l'ensemble des congruences linéaires : 
dont les directrices sont deux tangentes flecnodales correspondantes: ce com- 
plexe admet sur chacune de ses droites deux foyers inflexionnels doubles qui 
sont situés sur les surfaces flecnodales. 

Appliquons le théorème IT de ma Note citée au paragraphe 1. Les 
surfaces (2) et (4') ont en commun la tangente flecnodale g ; désignons par 
'eet fleurs autres tangentes flecnodales respectives. Considérons la demi- 
quadrique R formée par les droites qui s'appuient sur £, e, f; cette demi- 
quadrique admet pour caractéristique les deux droites Æ et { qui sont com- 
munes aux demi-quadriques osculatrices à (2°) et (h!); la demi-quadrique R 
engendre donc une congruence W à surfaces focales réglées (#) et (2). 

On voit aisément que k el / sont tangentes à (g) et appartiennent au 
complexe y; par suite ces droites touchent la surface (£) en deux points 
appelés complex-points par Wilezynski. Ce géomètre à démontré par 
le calcul que ces deux points sont conjugués harmoniques par rapport aux 
deux flecnodes. Cette propriété résulte d’ailleurs de ce fait qu'il y a une 


[2 
2) Pauc MEnTRé, Comptes rendus, 484, 1927, p. 462. 
) 


( 
(®) 


PauL Mexrré, Comptes rendus, AT5, 1922, p. 94r. 


SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 1927. 1181 


correspondance imvolutive entre un point #7 variable sur £ et le foyer », par 
rapport à y, du plan tangent en 7», car dans l’homographie les deux 
flecnodes se correspondent d’une manière réciproque. 

Donc, les deux droites mobiles k et L, communes aux denu-quadriques 
mobiles osculatrices aux surfaces réglées (g') et (N!), rencontrent g en deux 
pounts conjugués harmoniques par rapport aux deux flecnodes. Ces droites sont 
les génératrices correspondantes des surfaces focales d'une congruence W et 
les directrices d'une congruence linéaire vartable qui engendre un complexe à 
deux foyers inflexionnels doubles. | 

o. Cherchons ce qui arrive lorsque y devient spécial. Alors 2’ ren- 
Contre 2} 91, Los Las La3 Par Suite 9, rencontre 9,, 92, 2, 21, 9. Donc les 


O1 Oo 


deux droites infiniment voisines g’ 


el}g, s'appuient sur 24482312.1e0. Par 
suite les deux tangentes flecnodales de g sont confondues avec la directrice g' 
de y. Puisque g’ rencontre cinq génératrices g, réciproquement g rencontre 
cinq génératrices 2’. Autrement dit les surfaces (g) et (g') ont en commun 
une ligne flecnodale double. Les deux demi-quadriques osculatrices à (2) 
et à (g') sont manifestement complémentaires puisque g', g,, g, s'appuient 
sur g, 1, gs. Ces propriétés ainsi établies sans calcul sont d’ailleurs clas- 
siques (*). 

Ajoutons que la caractéristique de la quadrique Q, Q' est un quadrilatère 
aplati formé de deux droites doubles. Donc : 

Lorsqu'une quadrique se déplace de manière à toucher la quadrique infini- 
ment voisine le long de deux génératrices, le point commun à ces deux géné- 
ratrices engendre une courbe qui est la ligne flecnodale double commune aux 
deux surfaces réglées engendrées par les deux génératrices. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Résolution algorithmique générale du problème 
régulier de Riemann. Note de M. J.-A. Larro-DaniLevskr, présentée par 


M. Hadamard. 


1° Dans une Note précédente (?), nous avons établi les expressions ana- 
lytiques explicites d’unsystème de substitutions différentuelles U,, U,,.:., U, 
et d’une base régulière correspondants : D,(V,, V,,.…, V,læ), appartenant 
au corps de Riemann R(V,, V:,..., V,), déterminé par une configuration 


(1) Tzrrzétca, Géométrie différentielle projective des réseaux, p. 4x et 1. 
(2) Comptes rendus, 185, 1927, p. 928. 
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de points smguliersa,, 4,,...,a,,etpar un systèmede substitutions intégrales 
. 


nage de la substitution identique. Nous aHons construire les expressions 


1, Vo, ..., V,, en supposant ces dernières données dans un certain votst- 


analytiques explicites de toutes les bases régulières et de tous les systèmes 
de substitutions différentielles correspondants, les substitutions intégrales, 
à déterminants différents de zéro, étant données arbitrairement. 

> On peut démontrer qu'une base Y(x), appartenant au corps de 


Riemann R(V,, V,,..., V,), sausfaisant au système 


A Yt 
(9 er j 
dx dt; A 
= 


et se réduisant à | pour x — b, admet les représentations 


SN A AO 
Y(æ)=(7 < Y(x) (TROT A) 


b—a; 


où les matrices Y ;(æ) et Y ;(x) ! sont holomorphes respectivement au voi- 
sinage des points 4; correspondants et où les « substitutions exposantes » 


(92) MW 


27 


sont déterminées d'une façon unique par les substitutions différentielles 
LU,,U,,..., U,,, comme fonctions entières de ces substitutions : 


(3) WE NAN SE UT A Le PP (Casa, - bi) 


— Ù BIS de PU) : DUYNAEE 
a 2 2 P;; ORAN Cure din) Py (ag, 


WI CPGE Pl) 


Pi (a;,a,...a,) étant les paramètres de la configuration 4,, 4, ..., a, (1). 


3° En se servant des résultats de M. Plemel] (?) concernant l’exéstence 
des solutions du problème de Riemann, on établit ensuite, qu'étant donné 
un système arbitraire desubstitutions exposantes W,, W,,..., W,,, les sub- 
sutuuons différentielles correspondantes U,, U,, ..., U,, sont déterminées 
d'une façon unique par Pinversion du système des équations (3), comme 


('). Voir notre Note : Comptes rendus, 185, 1925, p. 439. 
(°) Monatshefte für Mathematik und Physik, 19, 1908, p. 211-245. 


dj) 
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fonctions entières des substitutions W,, W,,..., W,, 


PP NES F5 WW Ne 0e ae) 


V1 Jils ee.) 


AS 
— 
Pl 

Sn 
ad 


où les coefficients sont définis par les relations de récurrence 


OP Le DT pour g 7; KG) —Eo pour er 


rai ; . Ê : 
DCE sn) 0 DOUTE 


et en tout autre cas 


(À à 
QrUara, =" 4;) 
MIA PAR] 
I NN N° 

bre / » 

2 T1 Zd pe éd : 

2 lun... y ISA EN 
3 ti} à (ls) PEN UNIPES >) 
7 Q;, ( &;, A) Q; (4; 141 d (70) Sr Q ( RON 2 dj) Î b (An, ap, der Ans) 


4° La base correspondante D,(W,, W,,.., W,]x)= Y(x), satisfai- 
sant au système (1) else réduisant à [pour x = b, est, de même, une fonc- 
ton entière des subsUtutions exposantes, représentée par le développement 


(Re , 710) 
CE DONNE. NE rene D WW... WiZoel(aja..-a, lé), 
: DE Re. 
A me MINE 
DD PI SR SU. 


Get y sont des nombres arbitraires tels que 5b he et où des coefficients 


Lean... lE) Sont définis par les relations de récurrence 
Za ja; AE) t déf par | Lati | 1 
3 
2 . ÉD: 
Tata; =— | - ; 
AE 
CPC at S 


PAGE à I EAN do Ras 
= f EN de) t DZ ue Zee, a, C) Dee AteC Ze 
& ! be ) | 


mm (1 — x) ! [0] G 
J LA Pl 
U. fois 
CR. LE | 
ï ex A A Fe RD 5 œ n'y AO'OP ar #tA "y | 
la ligne &;&;...2;4,...2; étant désignée, pour abréger, par,a/a,..….a, et 
les intégrales étant prises suivant les bords primiufs des coupures (x,5). 


ra 


5° En prenant, dans les relations (2) toutes les déterminations des loga- 
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rithmes, on obtient, parles formules (5) et (4), toutes les bases régulières 


2 ; == 1 ae I : I 7 - 
D; (\ 15 V,, ..) Vel is 0e V,, MA ES og Valæ) 


AT lt 


5 1 


du corps de Riemann R(V,, V;,..., V,,) et tous les systèmes correspon- 
dants de substitutions différentielles 


j T I - I 5 

Ur y “log V,, doc V;, le Va) (JR RE. re) 
DATE à 27 1 ‘ 2Tl 

sous forme de fonctions entières des logarithmes des substitutions intégrales 

données, Par conséquent, Les relations (2), (4) et (5) donnent la résolution 

algorithmique du problème régulier de Riemann dans toute sa généralité. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration approchée de l'équation bihar- 
monique. Note de Nicocas Mouskugricuvii1 (Muscueusvit), présentée 
par M. Hadamard. 


Le problème fondamental de l'équation biharmonique AAU — o consiste 
à trouver la solution régulière dans un certain domaine S et telle que U 


dU 38) al r 
el 7 prennent sur le contour C de S des valeurs données : 


J 
(x) DER EN Le = fels) (sur C). 


Dans mes travaux-précédents (1), j'ai développé une méthode simple qui 
permet de trouver effectivement la solution (exacte) dé ce problème dans 
le cas où la représentation conforme de l'aire donnée sur celle d’un cercle à 
lieu par le moyen d’une fonction rationnelle &(€), en désignant par € la 
variable complexe sur le plan du cerele (?), 

Je vais montrer comment l'application de cette méthode permet de 


(1) Sur l'intégration de l'équation biharmonique (Bull. de l'Acad. des Sc. de 
Russie, 2, 1919, p. 663); Applications des intégrales analogues à celles de Cauchy à 
quelques problèmes de la physique mathématique (Tilis, éditeur de l'Université, 
1022 ). 

(?) Une autre méthode fut donnée par E. Almansi pour le cas où W(€) est un poly- 
nome (lendic. del Cir. Mat. di Palermo, 13, 1899, p. 225). Cette méthode peut être 
notablement simplifiée, comme Fa montré M. Hadamard dans son Mémotre sur le pro- 
blème d'Analyse relatif à l'équilibre des plaques élastiques encastrées (Mém. Sae. 
étr., 33, n°, 1908). 
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calculer une solution approchée (!) pour le cas général de la représen- 
tation conforme (en supposant toutefois que S soit limité par un seul con- 
tour fermé), ou bien, si l’on veut, d'obtenir la solution exacte sous forme 
d’une série dont les termes se calculent d’après la méthode mentionnée. 
Je me borne au cas où le contour est formé d’un seul are de courbe ana- 
Ivtique (?) régulier et fermé. 
Soit la relation suivante 


(2) fre oc) (z=xX+ty) 


effectuant la représentation conforme de Paire S sur le cercle [{}£ 1. 
Supposons d’abord que S soit finie, étant formée de points à l'intéricur 
de C (problème intérieur). On aura 


(3) 2=O(C)=4+aC + al +...; 


le rayon de convergence de cette série sera supérieur à 1, car, le contour C 
étant analytique, la fonction &(0) sera prolongeable au delà de la circonfé- 
rence || = 1. On en déduit immédiatement que, pour 2 suffisamment grand, 
la relation 


(4) 2 — On(C) = + ai E...4+ a,cr N 


fait correspondre (d’une façon biunivoque) à l'aire! {]£1 une aire S, dont le 


contour C, diffère de C aussi peu que Pon voudra (et cela aura lieu pour des 


éléments géométriques d'ordre quelconque). Si l’on pose [{[= 1, {= 


dans (3) et (4), on obtient une correspondance biunivoque entre les points 
de contours C et C,. En transportant les valeurs de f,, /:, données sur C, 
aux points correspondants de C,, on sera conduit au problème pour $,, 
auquel s'applique la méthode mentionnée. On pourra donc résoudre effec- 
uvement le problème pour S,. Cette solution LU, sera en méme temps une 
solution approchée du problème donné (®); en d’autres termes on aura 


Ur > U pour 7 —> co: 0 


() Dans une Note récente M. Mesnager à indiqué une méthode élémentaire (toute 
différente de la mienne) pour la résolution approchée d'un problème de lélasuerté à 
deux dimensions qui revient, en substance, au problème biharmonique fondamental 
(Comptes rendus, ÂT8, 1924, p. 979). 

-(?) On pourrait éviter cette hypothèse par une étude plus approfondie, en suivant 
l'ordre du Mémoire cité de M. Hadamard. 

(3) Nous supposons que /,(s) est continue et que f,(s) est continue avec sa dérivée 


première 
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Pour s'en assurer 11 suffit de se rapporter au système d'équations inté- 
orales, données par M. Hadamard (1), dont dépend la solution du problème 
fondamental pour l'aire S. Ce système revient à une équation unique du 
type de Fredholm (?) : 


(5) (3%) +] K(S,, S}o(5)d5 = F(S, y 


où K (Sr S)tne dépend que de l'aire S (HivamarD, loc. cit., p 14). 

Or, pour Paire S,, on obtiendra la même équation (5) où lon aura 
remplacé K par le noyau K,, relatif à S,. On s'assure aisément qu'on 
aura (d’une façon uniforme) K,->-K pour n —. 

Or cela démontre la proposition énoncée (*). 

On peut traiter d’une façon analogue le problème extérieur. Dans ee cas 


les polynomes w,(7) seront remplacés par des fonctions ralionnelles de: 
forme 

$ (64 
(6) Dale nl die Her. 


G>0 


Dans ce qui précède nous nous sommes servi de séries 


(04 
D'UN ti ARE PARC eEE ou QUE + dy + Mé+..., 
5 To 
mais 1lest évident qu'on peut utiliser des développements quelconques de 
w(Q) en séries de fonctions rationnelles, pourvu que ces séries convergent 
uniformément dans un domaine qui renferme à l’intérieur le cercle [7] = 1. 


HYDRODYNAMIQUE. — Forces perturbatrices agissant SUI UN COTPS que se MmCUL 
dans un liquide près d'une paror. Note (*) de M. Basire DEMTCRENKo. 


Quand un corps se meut avec une Vitesse Ù dans un liquide infini, il est 
assujetti à deux forces : force Œ inertie de la masse additive (F,)et pe de 
Joukowski (F,). La présence d’une paroi fixe où d’un corps immobile, non 
seulement influe sur la grandeur de ces deux forces, mais fait apparaître 


(TALONS pEN 0 
(?) Au lieu de Pare s de C nous prenons pour variable ke paramètre 3, c'est-à-dire 
l'arc du cercle [| = 1; cela n’a d'ailleurs aucune importance. 
(5) CE, par exemple, Couranr-Hingerr, Methoderder math. Physik, 4, 10924, p.109. 
(*) Séance du 21 novembre 1923. 
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encore deux autres forces que nous appellerons : force de la variation de la 
masse additive (F,) et force eyelique (F,). Supposons que le mouvement 
soit « plan » et désignons par S et X les sections normales du corps et de la 
paroi respectivement. 

Force F,.— Soient a, b les coordonnées d’un point du corps et T l'énergie 
cinétique du hquide dans le mouvement acyclique. On peut mettre, après 
une suite de transformation (!}, la dérivée Ja SOUS la forme 


(1) _ — =P | (y Eco D) AS — Le forest LA, 


où zx et » sont les normales aux contours S et Ÿ dirigées vers l’intérieur du 


liquide, 2 est la densité et 4 la vitesse d’une particule fluide. Si cos(®, x)20, 
la valeur absolue de la force d'inertie de la masse additive augmente, quand 
la distance entre la surface S et la paroi diminue. Si Paire 5 engendrée par 
le contour 2 est très pelite, la variation de l'énergie cinétique est donnée 
par la formule 


= + ë 
(2) TT (UC (g=9—Ù) 


où T, est l'énergie cinétique non perturbée. 

Force F,. — La force F, est due à ce fait que l'énergie cinétique F dépenil 
de la position du corps relativement à la paroi. Les composantes X,, Y,, de 
cette force sur les axes mobiles, invariablement liés avec le corps, sont 
définies par les formules générales de W. Thomson relatives au mou- 
vement des corps solides dans un liquide. 

Si le contour Y est rectuligne et parallèle à Paxe OY [cos(s, æ)=1let si 


la vitesse du corps U est normale à la parot, ôn à d’après: la formule (1) 


f : I 2 l 
(54) A2 — = fade 
2] \ 


Fr 


Si la vitesse D est parallèle à la paroi, on obtient 


(320) Ni le [gd VX = où 
US 


Dans le premier cas le corps est repoussé par la paroi et, dans le second, 


attiré vers celle-c1. 


(1) Ruasoucninskr, Thèse, seconde Partie, Chap. IE n° 5 (Paris, 1922). 
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Force F,. — La force cyclique F; est due uniquement à la circulation 
autour du contour S. Elle à pour composantes : 


a oK : oK 
(4) NL ? Vi 
; da 9b 
où K est l'énergie cinétique du mouvement cyclique. On peut mettre la 
RO IR » 
dérivée Ta SOUS la forme 
[244 


Re ok I . 
(9) PEN fo cos(y, æ) do, 
da 3 | 


La 
2) 


où & est la vitesse cyclique d’une particule fluide. Si la paroi est reculigne 
et parallèle à Paxe OY, on obtient 


* : 1 M s 
(6) NE 8 fut de V0: 
AE 


c'est-à-dire que le corps est atüré vers la paroï: Dans le cas d’un cylindre 
circulaire infini de rayon b, cette force est égale à 


fx 


=) 
ir Va? — b? 


(6) Ne — £ 


où x est la circulation et 4 est la distance du centre du cylindre à la paroi. 


Force K,., — Soient « et v les composantes de la vitesse U sur les axes de 
coordonnées, Désignons par y =uy,++y, le flux relatif du mouvement 
acyclique à travers la cloison, entre le contour S et la paroi, qui rend 
l’espace occupé par le liquide simplement connexe. D'après les équations de 
W. Thomson, généralisées par M. Riabouchinski (oc. cit. ), les composantes 
de la force généralisée de Joukowski sont égales à 


dy 0 Ys) & dy2 dy 

7 NT pre SG AE Re 7 qe ee NT 

(7) i es (TE 6) Yo pau (SE %) 
dy2 


On peut mettre la dérivée + SOUS la forme 
« 


’ d'Y2 De 
(S) RS ES Er wq Cos(v, æ) do 
(8) ue il q cos(v; æ) do 


Si la paroi est reculigne et parallèle à Paxe OY, on a 


/ \ % V4 CEA D Ye Lie À 
(9) Here oqds). Meur foi). 
> 2% 


/ 
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Les premiers termes donnent la force de Joukowski non perturbée. Le 


>> 
produit w g ayant le mème signe que x, nous voyons que la présence de la 
parot augmente la valeur absolue de la force F,. Dans le cas d’un cylindre 
circulaire, la force perturbée s'obtient de la force initiale, en la multipliant 


«a 


par le coefficient + Les résultats que nous venons d'exposer peuvent 


a — b? 
être facilement généralisés dans le cas du mouvement à trois dimensions (!). 


AÉRODYNAMIQUE. — Tracé général des profils avec dièdre à la pointe. 
Note (?) de M. E. Cararozr, présentée par M. Rateau. 


Les profils à pointe proprement dite, obtenus par les méthodes que nous 


avons indiquées précédemment (°}, ont un dièdre nul à la pointe; en ce point, 
par conséquent, les tangentes à l’intrados et à l’extrados sont confondues. 
Si la fonction de transformation satisfait à certaines conditions, que nous 
allons indiquer plus loin, le profil présente un dièdre réel à la pointe. D’après 
l'expression de cette fonction, nous établirons une méthode générale permet- 
tant d'obtenir un profil avec un dèdre imposé a priort. 

Soit pour cela un profil de forme générale avec le bord de sorte au 
point B, que nous prenons pour origine des axes. La fonction 3 = f(©), 
z et Ü étant respectivement le plan du profil et celui du cercle générateur, 
s’annule deux fois pour le point B’ du cercle correspondant à la pointe B 
du profil. 

Si a est le rayon du cercle, dont le centre est pris pour origine des axes 
dans le plan Cet si = a er) = — à eï représente le point B’, la fonction 3 
s’'écrira d’une manière générale 


De N\eé CR Ce ) 
I Pme ON Cr CR ame een derlete RU PO 
de ( © ) Res 


Toute autre fonction z, telle que 


( a =)" 
2 LES | ON 1 , ‘ 
( ) 1 (a 


représente un profil avec un dièdre d'angle égal à nT. 


(2) Le problème traité ci-dessus a un grand intérêt pratique pouvant servir de base 
théorique pour l’étude des forces agissant sur les ailes d’un avion à proximité du sol. 

(2) Séance du 14 novembre 1927. 

(:) Comptes rendus, 185, 1927, p. 842 et 1014. 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 22.) , 87 
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$ (o ip » | 1? axe AT MARNE 
Posons maintenant z=re? et z,—r, e®; l'expression (2) peut s écrire 


ad eiT y r 2+ = 07 | 
»  piDi — y pil ete = >< 
RAGE "PA FE € ) fo DEN $ k 
; É 2 COS - — 
( 2 


el par conséquent 


Co 
LA ee 
5 
Î 
PASS 
Ke] 
e 
= 
© 
n 
La | 
Dr 
5 


Les relations (3) permettent de passer facilement d’un profil quelconque 


à un autre profil avec un dièdre égal à nr. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Résolution théorique du problème de l'échange 
de chaleur par circulation d'un fluide visqueux en mouvement tranquille à 
l'intérieur d'un tube cylindrique. Note ('") de M. À. Lévèque, présentée 
par M. G. Koœnigs. : 


Avec un fluide visqueux, la vitesse dans une section droite suit la loi de 
Poiseuille; ainsi, avec un tube circulaire de rayon R, 


NE PAM di net 
Le An dx ï 


étant le coefficient de viscosité, et p la pression. 


PE Fe K es RE L 
Si l’on pose 4? — e (K, coefficient de conductibilité du fluide; c, cha- 
(810) 
leur spécifique à pression constante; o, masse spécifique; ces grandeurs 
élant supposées constantes), et si l’on admet que l’influenee des différences 
de température sur le mouvement est négligeable, lé iquation de la chaleur 
sera, pour un tube circulaire d’axe Ox, | 


VAN 7e *\ 06 = ie CA 1 dt 
I) dm dy? pes y. dy 


dt 7 M APR ô 
en négligeant a devant ie fluide mauvais conducteur ). 
sv = 


On est conduit à des séries de fonctions un peu plus complexes que les 


(1) Séance du 7 novembre 1927: 
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fonctions de Bessel et dépendant d'un paramètre, en supposant uniformes 
la température t, d'entrée du fluide et la température #, de la paroi. 

Ce problème à été traité ainsi par Nüsselt en 1910. Nous lavons repris 
en modifiant, comme l’a fait Græber en 1921, la définition de la tempéra- 
ture moyenne dans une section. Cette température 4, doit logiquement être 
définie à l’aide de la moyenne du produit et dans une section, divisée par la 


vitesse moyenne — (car c’est cette expression qui s’introduit naturellement 


dans le calcul du flux de chaleur) et non par la moyenne arithmétique de 4, 
comme l’a fait Nusselt. 

Si donc Q désigne la quantité de chaleur échangée par unité de surface 
et de temps pour l'abscisse æ, on définira le coefficient vrai de convection 
pour l’abscisse x 


Q 
LR © —— 
Un Ex lo 


et le coefficient moyen de convection pour la longueur x 


1 Q dx 
12 0 


0 
D (ln — lo) dx 
0 


On trouve alors que ces coefficients, ainsi que Q, sont fonctions de la 
seule variable 


(04 


e 


Er PHEe 2R 2RV 
[42 “#1 


D VA a? 


Quand À 1, on a sensiblement 


Quand À devient plus grand, ces coefficients augmentent avec À, mais 
pour se rendre compte de la loi de variation, il faut calculer leur valeur 
asymptotique, comme nous l'avons fait pour le cas d’une vitesse uniforme 
dans la section. 

Ici la difficulté théorique est plus grande. Nous l'avons tournée en trai- 
tant directement le problème limite correspondant à À grand. 

Ce problème limite s'énonce ainsi : un simple plateau indéfini à arête 
recüligne est plongé dans un courant fluide de vitesse parallèle au plateau 
et perpendiculaire à cette arête; cette vitesse n'est pas uniforme, comme 
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dans le cas traité par Boussinesq, mais elle varie proportionnellement à la 
distance au plateau; par ailleurs, nous considérons une seule face. 
Posant alors 


V 
P—=$6y (avec Ge FR): 


on a l'équation 


qui se résout dans le cas d'une température t, variable définie par 


by — = (x) (avec 9 — 0 pour æ<0), 
en écrivant 
‘ BE à 
—h=— te 2) e-W du, 
t brel o (4 ga? 7) ap; 
et en posant 
= | eau 


Alors 


Si l’on suppose 1, constante, on obtient : 


Q 1 3/K?cp5 
Ty = : ER à 
PATES, (E\ gæ1 
\] 
; 3 3/34 KR es 
CENT zen": A. 
TH OMURE PAIE EUR 


Ces formules sont applicables au tube cylindrique quand À est assez 
grand (À 9). 

On obtient ainsi la proportionnalité des échanges de chaleur à la racine 
cubique de la vitesse. 
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{ 


ÉLECTRICITÉ. — Nouvelle méthode pour la mesure absolue, en haute 
Jréquence, des constantes diélectriques des liquidés. Note () de M. Rexé 
DarsorD, présentée par M. M. Brillouin. 


Quand on détermine une constante diélectrique par une méthode sta- 
tique, on mesure une capacité définie avec précision par un anneau de 
garde. Au contraire, quand on fait les mesures en haute fréquence au pont 
de Wheatstone, l'emploi d’un anneau de garde semble malaisé, on se 


CZ 


NN 


demande à quoi le relier électriquement et la dispersion des lignes de force 


entrave l'interprétation rigoureuse des mesures. : 
La méthode suivante permet de lever la difficulté. Cette méthode 


demande l'emploi d’un condensateur spécial, représenté schématiquement 


() Séance du 21 novembre 1927. 


À 
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par la figure. Par rotation, on peut donner aux armatures À et:B'de-ce 
condensateur deux positions relatives extrèmes, à 180° l’une de l’autre et 
définies par deux butées. La coupe PQ représente en traits pléins la posi- 
tion I, en traits pointillés la position IT et il est évident que la capacité croit 
quand on passe de I à I. 

Au niveau du plan MN, la distance des deux armatures est constante 
tout le long de la circonférence et les lignes de force sont radiales. Par rota- 
tion, ces lignes de force ne changent pas et, ainsi, le plan MN sépare le 
condensateur en deux parties sans influence électrostatique l’une sur l’autre. 
En particulier, pour la partie inférieure, tout se passe comme s'il y avait 
influence totale entre les deux surfaces en regard. C’est là la base de la 
méthode. 

Au-dessus du plan MN, la distribution des lignes de force varie quand on 
introduit le liquide jusqu'en CD, mais la capacité correspondant à cette 
parte supérieure reste la même quand on passe de la position I à la posi- 
uon IL. 

Au-dessous du plan MN, comme dans le cas de linfluence totale, les lignes 
de force gardent la même forme quand on remplit le condensateur et, par 
conséquent, la capacité correspondant à cette partie supérieure est simple- 
ment multipliée par la constante diélectrique K du liquide. 

Pour plus de précision, appelons, dans le cas de Pair, C la capacité de la 
partie supérieure, C, et C, les capacités de la partie inférieure pour 
les deux positions [et I. Dans le cas du liquide, ces mêmes capacités 
deviennent C’, KC, et KC.. 

Étalonnage du condensateur. — Le condensateur est vide. Sa capacité 
est (C + C,) pour la position 1, (C + C,) pour la position IT et la mesure 
expérimentale au pont donne 


COHEN ENRE CG) = (CC) 


Mesure de la constante diélectrique. — Le condensateur est rempli de 
liquide. Sa capacité est (C/+- KC,) pour la position 1, (C/+ KC,) pour la 
position Il. La mesure au pont de Wheatstone donne 

(ORRCNEN CES RON ET RMC 
et la constante diélectrique est 
LrHOIE NE 
KE ———— 
C—C, 


Par cette méthode, la capacité mesurée est nettement définie, la disper- 
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sion des lignes de force n'intervient plus et l’on réalise la mesure absolue des 
constantes diélectriques. 

Comme autres avantages : 

1° Le condensateur peut être rempli d'une façou quelconque, pourvu 
qu'il le soit suffisamment. 

2° La vapeur du liquide peut sans inconvénient avoir une constante 
diélectrique s'écartant de l'unité. 

à 


3° On n'a plus besoin de s'adresser à un corps étalon de constante diélec- 


trique connue. 


Si l'on consentait à renoncer à ces derniers avantages, on pourrait appliquer la 
méthode suivante, qui laisse fixes les denx armatures. Soit un condensateur eylin- 
drique à armatures verticales, rempli partiellement de liquide. Au voisinage de la sur- 
face horizontale de séparation entre le liquide et l'air, un raisonnement électrostatique 
montre que les lignes ‘de force ne subissent pas de déformation ét restent radiales. 
Ainsi, comme dans la méthode précédente, cette surface sépare le condensateur en 
deux parties sans influence l’une sur l’autre. Si C,, G et C, sont respectivement les 
capacités du condensateur vide, rempli du liquide étalon, rempli jusqu’au même 
niveau du liquide étudié, le rapport entre les constantes. diélectriques K et K'du. 
liquide étalon et du liquide étudié est donné par 


AREAS 
EC OA 


Pour éviter l'influence de la eapillarité et d’un remplissage impréeis, la distance des 
armatures pourrait être plus grande au niveau de la surface du liquide et plus peute 


en dessous. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la variation du pouvoir inducteur spécifique des fluides 
dans les champs électriques intenses. Note de M. L. CacxrarD, présentée 
par M. A. Cotton. 


La théorie’ de Debve (*) des diélectriques fluides à dipôles, calquée sur 
celle du paramagnétisme de M. Langevin (?), laisse prévoir un eflet de satu- 
ration dans les champs intenses : cet effet doit se manifester par une petite 
diminution de la constante diélectrique. 

Herweg (*), reprenant un calcul incorrect de Ratnowsky (*), etacceptant 


nl 


(1) Denye, Physik. Zeits., 13, 1912, p. 07. 

(?) LanGevix, Jour. de Phys., ke, 1909, p. 658. 

(>) HerweG, Zeûts. f. Phys., 3, 1920, p. 56. 

(+) Rarnowsky, Verh. d. D. Phys. Ges., A5, 1915, p. 497. 
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les hypothèses de Debye, conduit le caleul jusqu’au deuxième terme du 


sd 0h L 
développement en série de la quantité Re — > 


a 
Ch « 1 a a? 
Che rie 
Sh «& a 3 49 

) 


L'induction électrique D s'exprime alors, en fonction du champ H, par 


_,ï1[:+206 4r Np A 
DE Ee er ee oil 


CNE 
£o +2 L Ë * ; ; AE 
&, est la constante diélectrique définie dans les champs ‘de faible intensité, 


u. le moment du dipôle, N le nombre de molécules par unité de volume, rla 
constante des gaz parfaits rapportée à une molécule, 


n 


en posant O0 — 


; ; D pui . NA 
J’appellerai & le quouent + (Herweg utilise une autre définition). Il 
vient : 
4&r Np' F2 
45 r3T? a—6} 


En — 0 — 


L'expérience d'Herweg a paru confirmer ce calcul et est considérée comme 
une preuve de l'existence des dipôles. Or ce calcul est incomplet, car Herweg 
ne tient pas compte de l’électrostriction. 

Pour une transformation isotherme, la thermodynamique fait prévoir 
une diminution du volume spécifique + du diélectrique compris entre les 
armatures 


AP 1 /de 5; 
FU 


Il résulte de ce fait un accroissement de la constante diélectrique. 

Supposons que le diélectrique est un gaz parfait, car la théorie de Debye 
ne s'applique rigoureusement qu'à ce cas. Plaçons-nous dans le cas Le plus 
favorable pour obtenir l'effet Herweg, celui d’une molécule sans polarisa- 


ion induite, à dipôle rigide. La diminution de € par saturation (effet 
Herweg) a pour valeur 
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Le second effet n'est pas négligeable. Il Pemporte sur le premier : & y a 
en réalué augmentation de la constante diélectrique. 

Si nous passons aux diélectriques liquides, sur lesquels porte l'expérience 
d'Herweg, nous devrons remarquer que : 

1° Les calculs précédents perdent leur signification, car la formule de 
Debye s'applique fort mal aux liquides. 

2° S'il y a polarisation induite, cette polarisation induite n’est pas forcé- 
ment une fonction linéaire du champ. 

3° Les actions réciproques entre molécules voisines, les phénomènes 
d'association moléculaire, jouent un rôle essentiel. J’ai montré -précisé- 
ment (') que les variations de l'indice de réfraction, telles qu’elles résultent 
des mesures de M. Pauthenier, sont beaucoup plus fortes -qüe celles qu'on 
calcule par la formule de Debye. 

Les considérations ci-dessus, qui impliquent un champ statique, ne s’ap- 
pliquent pas immédiatement à l'expérience d'Herweg, expérience que je n'ai 
pas l’intention de discuter ici. En tout cas, la démünution apparente de la 
constante diélectrique est sans doute due à un phénomène parasite que la 
technique ne permettait pas d'éliminer et, de toute façon, ne prouve rien 
pour où contre l'existence des dipôles. : 


MAGNÉTISME. Sur la perméabilité du fer aux fréquences élecées. 
Note de M. C. Gurrox et M"° J. Minur, présentée par M. A. Cotton. 


Dans une Note précédente (?}, nous avons décrit des expériences faites en 
vue de rechercher si la perméabilité du fer variait avec la fréquence pour 
des oscillations de longueurs d'onde comprises entres entre 8 et 25". Depuis, 
nous avons étudié comment varie la perméabilité moyenne du fer, à fré- 
quence constante, dans un champ magnétisant d'intensité croissante. 

Nous avons employé la méthode que nous avons déjà décrite en modifiant 
seulement un peu la manière d'opérer. Nous: avons déduit la résistance du 
résonateur de la comparaison, à la résonance, des différences de potentiel 
entre les armatures du condensateur lorsque le résonateur est entièrement 
en cuivre et lorsque le fil de cuivre est en partie remplacé par un fil de fer. 


(1) Cacwrarp, Thèse de Paris, n° 1953. 
(2) Comptes rendus, 184, 1927, p: 1234. 
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La résistance du résonateur entièrement en cuivre était déterminée comme 
lors de nos premières mesures. 

Nous avons étudié par cette méthode deux échantillons : un fil de fer doux 
de 0"",06 de diamètre, dont la résistivilé électrique était de 12700 u. e. m. 
et un fil de corde de piano de 1"",24 de diamètre et de résisuivilé de 
22900 ü. e. m. qui nous à servi déjà dans les premières expériences. Les 
mesures ont été faites pour une longueur d'onde constante. Les résultats 
obtenus sont résumés dans le tableau suivant : 


Fil de G%",96 de diamètre. Fil de 1"*,21 de diamètre. 
©  — M  — 
À (cm). Vu. il (gauss). À (cm). VE. H (gauss). 

1901 5 0,17 1288 6,6 0, 14 
1201 8,1 0,29 1288 6,9 0,20 
1201 S 5 en 11e) 1288 TE 0,37 
201 8.4 0,70 1288 6,8 0,6 
1281 8,8 1,80 1278 Ta 1,90 
1291 [O,1 9:70 1278 8,0 3,19 
101 ONE 504 1288 10,1 DA 


Les troisièmes colonnes donnent les intensités efficaces du champ alter- 
2 


natif circulaure à la périphérie du fil, H — L'intensité efficace I du cou- 
rant dans le résonateur est déduite de la mesure de la différence de potentiel 
entre les armatures du condensateur. 

Le tableau précédent montre que la perméabilité magnétique moyenne 
conserve une valeur constante pour les petites amplitudes du champ jusqu’à 
une valeur efficace de 1 gauss environ; elle croît ensuite avec le champ. 
L'accroissement constaté est beaucoup plus faible que dans des champs 
constants. 

Nous n'avons pu faire de mesures pour des champs d'intensité efficace 
supérieure à 6 gauss, car le courant dans le résonateur portait le fil de.fer à 
une température trop élevée. 


OPTIQUE. — L'absence du vent d'éther au Riot. 
Note (') de MM. A. Precarp et E. STaHEL, transmise par M. Weiss. 


Les expériences faites en ballon libre et à Bruxelles avec notre 
interféromètre Michelson enregistreur nous paraissaient démontrer que 


… 


(') Séance du 21 novembre 1927. | # 
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les résultats de M: Miller ne peuvent pas s'expliquer’ par un vent 
d'éther (!). Nos conclusions étaient du reste d'accord avec les observations 
que M. Kennedy (?) a faites au mont Wilson. Les mesures faites en ballon, 
ainsi que celles de M. Kennedy, ne dépassant cependant pas une certaine 
précision, M. Brylinski et d’autres ont émis des doutes, quant à leur inter- 
prétation et ont maintenu l'hypothèse du vent d’éther (*). La question 
était assez importante pour être reprise en vue d’un résultat définitif. 

Nous avons choisi comme point d'observation le Rigi (long. 830/ Est Gr. 
et lat. 47°0' Nord), dont la hauteur (1800") dépasse légérement celle du 
mont Wilson. Son sommet, très dégagé, se prétait particulièrement à notre 
travail. Îl est à une quarantaine dé Kilomètres au nord de la première 
chaine principale des Alpes. Les cimes isolées les plus rapprochées qui le 
dépassent légèrement sont à 20%" à l’est et à l’ouest (Mythen et Pilate). 
Le nord, d’où, selon M. Miller, soufflerait le vent d’éther, est tout à fait 
ouvert. L'appareil était placé 5" plus haut que le sommet, sous les combles 
de l'hôtel le plus élevé. Aucun mur épais ne pouvait arrêter le courant 
d'éther. 

Nous avons employé le même interféromètre que pour les expériences 
précédentes, mais une petite modification dans le réglage nous a permis 
d'obtenir des films de grand contraste. La ligne d’interférence blanche entre 
les bandes noires est très fine et permet un pointage de grande précision à 
la machine à diviser. Les mesures ont été faites les 16 et 17 septembre 1927, 
entre 5 et 6" et entre 17 et 18" (heure locale). Le premier de ces termes 
correspond à l'heure où l’apex de M. Miller est le plus près de l'horizon. 
Le vent d’éther horizontal doit donc avoir sa valeur maximum, soit 
9,5 km /sec. Le second correspond au minimum de la composante hori- 
zontale (3,3 km/sec). Seules les photographies faites entre 5 et 6" ont 
été mesurées jusqu'à présent. Nous en donnons ici les résultats : 

120 tours de l'appareil ont été utilisés. Dans chaque demi-tour, les 
franges devraient décrire, d’après Phypothèse du vent d’éther, une sinu- 
soïde entière. Les pointés microscopiques ont porté sur la ligne de repère 
fixe et sur deux lignes d’interférence blanches à des intervalles de + de 
tour. Pour chacun des 12 groupes de 20 demi-tours, on a, par analyse har- 


(2) Mruzer, Science, 63, 1926, p. 433 — A. Picoarp et E. Sraner, Comptes rendus, 
183, 1926, p. 420; 184, 1927, p. 192. 

(2) Kenneoy, Pror. Nat. Ac. of Sc:, 12,920, p. 6ar. 

(°) Bryznsm, Comptes rendus, 184, 1927, p 192. — À. Piceard et E STAHEL, 
Comptes rendus, 18%, 1927, p. 491. É 
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monique, calculé sur la moyenne des observations la sinusoïde la plus pro- 
bable. L’amplitude de chacune de ces sinusoides restait largement en deçà 
de celle de la sinusoïde qu’aurait produite le vent d’éther de M. Müller, et, 
en outre, leurs phases étaient distribuées tout à fait au hasard entre zéro 


FRE NaET , . r , . » ’ 
el=} à tel point que la movenne générale des 12 sinusoïdes a donné une 
Di a 


nouvelle sinusoïde dont l'amplitude est 4o fois plus petite que celle qu’au- 
rait prévu M. Miller, et cela dans les limites de nos erreurs probables. Si 
l'on numérote dans chaque demi-tour les points observés de 1 à 10, et si l’on 
prend la moyenne de tous les points de même numéro dans les 240 demi- 
tours, on obtient 10 points dont nous donnons ici les écarts de l’axe exprimés 
en millièmes de frange. 


N°... 1, 2. Le 4. 5. 6. se 8. 9. 10. 


Ecart. —0,27 —0,29 +o,88 +o,1t 0,46 —0,42 +0,27 +0,21 +0,46 —0,49 


On voit que l'allure de ces points ne rappelle en rien une sinusoïde. 
De plus, tandis que le vent d’éther de M. Miller aurait produit une sinu- 
soïde oscillant entre + 3,2 et — 3,2 nullièmes, ces points donnent comme 
sinusoïde la plus probable une courbe comprise entre les limites + 0,08 
et — 0,08 millièmes. Cette courbe correspond à un vent d’éther de 
1,45 km/sec. Nous en concluons que, dans les conditions correspondant à 
Pexpérience de M. Miller, le vent d’éther ne se manifeste nullement. La 
base expérimentale de la théorie d’Einstein reste donc valable. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition des sulf. ates de vanadyle 
à haute température. Note de M. C. Eicaxer, présentée par M. G. Urbain. 


Dans sa Note sur les équilibres entre les sulfates de vanadium ("'), 
M. Auger a démontré que le vanadium en solution sulfurique est scindé 
en VV et VY. Mes derniers travaux faits sous sa direction confirment ces 
résultats. Depuis lors, MM. Rosenheim et Hsin Yü Mong (?)ont obtenu des 
résultats en apparence contradictoires avec les nôtres. 

Dans cette Note, M. Rosenheim et Hsin Yü Mong, ayant étudié la 
décomposition «les sulfates de vanadyle, indiquent que les sulfatés doubles 


) Comptes rendus, 173, 1921, p. 306. 
#) 7 


feit. für anorg. u. allgem. Chemie, 1h8, 1925, p. 25. 
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de V'et de NH°, K ou Na chauflés en présence de SO*H® à haute tempé- 
rature, S'oxydent partiellement et fournissent un précipité gris insoluble 
dont la formule est, suivant les auteurs, celle d’un nouveau sulfate complexe 
de vanadium pentavalent V?O0*(S0"*)?. D'autre part, l'acide qui couvre ce 
précipité donne, par évaporation à sec, des cristaux verts d’un sel de vana- 
dium trivalent V(SO*)? NH:, V(SO*}K ou NESOMANa 

En ce qui concerne les sulfates simples, les auteurs n’ont pas obtenu de 
résultats nets, mais 1ls supposent que la même réaction se produit. 

Ainsi donc le vanadium tétravalent, en solution sulfurique, serait seindé 
à haute température en Vlet V\, ce qui est tout à fait contraire à tous nos 
résultats. 

Pour mes expériences Je me suis servi de V?O* obtenu par calcination 
de VO®NH" à 15o° à l’air et oxydé ensuite par NO*H. Une solution de 
sulfate de vanadyle préparée par dissolution de V?0° dans SO‘ H? étendu, 
réduite ensuite par SO? m'a fourni après un chauffage prolongé, un préci- 
pité gris insoluble. Or ce précipité à qui MM. Rosenheim et Hsin Yü Mong 
attribuent la formule V?0*(S0*}? n’est pas autre chose que le sulfate de 
vanadyle VOSO"* décrit déjà par Gerland ('). Il est d’ailleurs facile de se 
rendre compte de l’état d'oxydation du V dans ce produit : il suffit de le 
traiter à chaud par une lessive de soude, qui libère la base V°O*, puis 
d’aciduler à froid, par SO*H?. On obtient une liqueur bleue, caractéris- 
tique du sulfate de vanadium tétravalent. L’acide qui couvre le précipité 
est une liqueur verte contenant V' et V"'; évaporéce elle dépose un mélange 
des deux sulfates. Dans aucun cas je n’ai obtenu les cristaux de sulfate 
de V". 

On arrive au même résultat, en ajoutant SO'K? où SO'Na* ; 1lse dépose 
d’abord SO* VO, puis les sulfates doubles mélangés de V' et V'avec K 
ou Na. 

L'addition de SO‘(NH*}? change tous ces équilibres : on obtient bien 
d’abord comme avant, le sulfate gris de vanadyle, mais à la fin de lévapo- 
ration à sec de l'acide, le fond du vase se remplit de cristaux verts hexa- 
gonaux dont la formule est V(SO*)Y2NH*, Ce composé appartient au groupe 
.des sulfates doubles de V qui se forment dans les expériences de 
MM. Rosenheim et Hsin Yü Mong. Sa formation est donc due à la pré- 
sence de SO*(NH*}. Ce sont en effet les produits de la décomposition de 
ce sel à haute température, qui réduisent le sulfate de VI à l’état de V". 


1) Ber. deutstch. Chem. Gesch., 9, 1856, p. 869; 10, 1857, p. 2109: GMELIN KRAUT, 
) 79, I 9 » 1077» T ‘ 
IE, 2peirofi 
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FIV 


En présence de SO*(NH*}? dans une solution de V' ou \ 
toujours, dès que la température s'élève suffisamment, la formation du sel 


on obtient 


V(SO:} NH, 


qui a déjà lieu vers 400°; d'autre part, même à une température de 550°, en 
absence des sels d’ammonium, je n'ai jamais observé que le mélange de 
sulfates de VYet V". 

în résumé j'ai trouvé confirmés nos résultats précédents. Le vana- 
dium V! chauffé en solution sulfurique s'oxyde, et d'autre part V'se réduit 
jusqu'à un état d'équilibre. Au bout d’un chauffage prolongé la plupart du 
vanadiam précipite sous forme de VOSO"; léquilibre se trouve rompu ? 
mais il se rétablit de nouveau entre les quantités de V'et V” qui restent en 
solution. L'apparition du V" dans les expériences de MM. Rosenheïm et 
Hsin Yü Mong s'explique par l’emploi de VO* NH" au lieu de V?0° pur. 
Il se forme alors au cours de l’évaporation SO'(NH"}°, dont la décompo- 
sition ultérieure provoque la réduction du vanadium à l’état trivalent. 


4 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de la série: cyclooctanique. Note 
de M. Marcez Gopcnor el M Caueuu, présentée par M. Charles 
Moureu. 


Nous avons pu augmenter nos connaissances, peu étendues Jusqu'ici, dans 
la série cyclooctanique en partant de la cyclooctanone, dont l'obtention, 
quoique encore assez laborieuse, est cependant plus facile aujourd’hui grâce 
au procédé institué récemment par MM. Ruzicka et Brugger ('} et consis- 
tant à décomposer par la chaleur l’azélaate de thorium. 

Nous avons pu, comme ces deux chimistes l’indiquent, obtenir cette 
cétone cyclique en C° en effectuant cette décomposition, sous pressiom 
réduite, dans un tube en pyrex pouvant contenir 200* de sel et placé 
dans un four chauffé électriquement à la température de 35o°. En opé- 
rant ainsi, nous avons obtenu la cyclooctanone (ébullition : 197°-198°; 
fusion : 29°-30°; semicarbazone, fusion : 167°). La cétone ainsi préparée 
nous à fourni par oxydation chromique régulièrement l'acide subérique 
(fusion : 140°), lequel a été caractérisé en outre par sa diamide (fusion : 2106) 
et par sa diamlide (fusion : 187°). 


(1) Æelsética Chemica Acta, 9, 1926, p. 3406. 
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4 CCR CH CHON 
Cyclooctanol : à | 
É CGHÉCE CH CE 


Jusqu'ici, à été obtenu par nous par réduction de la cyclooctanone dissoute 


Cet alcool secondaire, inconnu 


dans l’éther ordinaire, au moyen du sodium et en présence d’une solution 
saturée de bicarbonate de sodium. Il bout vers 106°-108° sous 22"" et est 
fusible ; vers ‘14°-<15% (d,.=0,9663;.n$ —1,4844; RM. calculée pour 
CHO = 38,47; trouvée — 37,92); sa phényluréthane, que l'éther de 


pétrole abandonne sous forme de belles et longues aiguilles, est fusible à G2°. 
Nous avons constaté en outre qu'il se formait, dans la réduction de la 
cyclooctanone, une petite quantité d’un composé cristallisé constituant le 
résidu du fractionnement de la distillation du produit brut; ee corps, que 
l’éther de pétrole abandonne sous forme de très beaux prismes, est 
fusible à 84°-85° et est probablement constitué par lazélaylpinacone, 
C'SH°°0°?. Le même fat a été déjà signalé lors de la réduction de la subé- 
rone qui fournit aussi de la subérylpinacone. 
CH — CH — CH° — CH 
Cyclooctène ! : ; Il 
< LC CEE CR | 
statter et Wasser et obtenu par eux en partant du diméthylamino ey clooc- 
ane provenant de la diméthylamino-granatanine ("), a été reproduit par 
nous synthétiquement par déshydratation du eyclooctanol en présence de 
l’anhydride phtalique bouillant. I bout vers 143°-144° (d,= 0,848; ; 
No ==1: 40034: M. trouvée —530;00; calculée pour CH 5615. On 
constate, ainsi que Willstatter et Wasser Pont indiqué, lexistence, dans 
les résidus de distillation de ce carbure, d’un composé solide, en très petite 


- — Ce carbure, déjà signalé par Will- 


quantité, sans doute un polymère (CH )". 
CHE CH CH CS CH 
A,-Wéthylcyclooctène \ \ À IL 
CH — CE — CH — CH 
l'iodure de méthylmagnésium sur la eyelooctanone, on obtient lalcool ter- 
Uaire attendu, mais ce dernier ne peut être isolé à l’état pur, car lorsqu'on le 
distille, même dans le vide, il perd facilement une molécule d’eau pour 
donner le carbure éthylénique, le A,-méthyleyelooctène, qui se présente 
sous la forme d’un liquide incolore, bouillant vers 158°-160° (d,,— 0,8515; 
ny =1,4073; R. M. trouvée : 40,42; calculée pour CH!" : 41,09). Nous 
avons pu caractériser ce carbure en préparant son nitrosochlorure, qui est 
cristallisé et fusible à 105°-108°, tandis que le nitrosochlorure du cyelo- 
oclène que nous avons obtenu est, au contraire, liquide. 
Nous nous proposons de continuer nos recherches dans cette série cyclo- 


— Si l'on fait réagir 


octanique. 


(*) Ber. der deutsich. Chem. Gesel., 3, 1910, p. 1180. 
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GÉOLOGIE. — Conceptions nouvelles sur la tectonique des Alpes franco- 
italiennes. Note de M. F. Hermanx, présentée par M. Pierre Termier. 


La découverte faite en compagnie de M. E. Raguin, au sein de la nappe 
des Schistes lustrés, en Maurienne, de plusieurs lames de gneiss et de mica- 
schistes, en tout semblables à ceux des lambeaux valdôtains de la nappe de 
la Dent Blanche, aux lames des vallées de Lanzo et de Suse, et aux para- 
gneiss de la masse principale de cette dernière nappe (!), ainsi que la con- 
naissance directe, acquise ‘en ces lieux et cette savanté compagnie, de la 
nappe des Schistes lustrés, m'ont imposé des rapprochements el une révi- 
sion, en partie sur les lieux, de mes observations dans les Alpes Pennines, 
la vallée d'Aoste, les vallées de Lanzo et de Suse et plus loin au Sud. J’ai 
saisi ainsi l'importance capitale et essentielle de cette découverte de 
M. Picrre Termier, pour une nouvelle conception surtout de la tectonique 
des masses penniques. 

La dispersion singulière des masses sialiques prétriasiques de la nappe de 
la Dent Blanche au sein des nappes des Schistes lustrés, en un essaim de 
lames et d’écailles, s'éclaircissant vers le Sud et la disparition brusque des 
racines présumées (zone Sesia), à Ceres et Viü, ainsi que la tectonique de 
ces lieux, indiquent nettement que l’on est en présence des traînées posté- 
rieures Lerminales de la nappe de la Dent Blanche, sortant complètement 
hors de l’étau par son extrémité Sud-Ouest et s’y enfonçant graduellement 
en travers, vers le Nord-Est, et non pas de ses racines (? ). 


(1) Dans une Communication que J'ai faite en août dernier, à Bâle, devani la Société 
helvétique des Sciences naturelles, j'ai mis ces faits en relation avec les lames effilo- 
chées et ennoyées généralement dans les roches vertes, soit des vallées de Lanzo et de 
Suse, soit du Col Rosset (haut Valsavarenche), soit (G. B. Dal Piaz) de la Tour, sous 
la Grivola, ainsi qu'avec les masses un peu plus importantes, mais de structure ana- 
logue, de Ceres et de Viù, que l’on considérait jusqu'ici comme les racines de la 
nappe de la Dent Blanche. J'ai tenté aussi d'indiquer plusieurs nappes secondaires, 
ayant glissé l’une sur l’autre, contenues dans la masse des Schistes lustrés. On peut 
encore admettre, quant aux régions au nord-est de Tignes, l'existence d’un niveau non 
continu de Schistes lustrés, transgressif, mais en place, sur une nappe du Grand Saint- 
Bernard (continuation valdôtaine et pennine de la Vanoise-Mont Pourri) en grande 
partie émergée jusqu à leur dépôt, ainsi que sur les parties frontales de la nappe Mont 
Rose-Grand Paradis. C’est une question à approfondir et à résoudre, 

(?) Cette constatation bouleverse complètement la notion de nappes. Elle apporte 
un singulier appui à la conception sur la genèse des Alpes qui voit dans les nappes 
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Cette sortie en travers est accompagnée du phénomène, que j'avais déjà 
indiqué (op. cit., note), de l’extrusion passive de roches simiques lourdes, 
entourant les trainées postérieures de la nappe, remplaçant fonctionnelle- 
ment les masses sialiques, absentes ici entre les méchotres de l'étau. Ces 
masses simiques viennent même jouer accidentellement un rôle de noyau 
antichinal, passif toujours, sur la plus grande part du versant nord de la 
vallée de Suse, dans le faisceau des nappes de Schistes lustrés. Ce fait, 
visible sur les cartes, l’est encore mieux de points bien choisis du versant 
opposé. 

On voit nettement, sur ce versant nord de la vallée de S Suse, la conti- 
nuation des phénomènes découverts à l'Ouest par M. Pierre Tone: la 
trace du charriage, du rabotage plutôt, des masses Schistés lustrés - Dent 
Blanche, ayant rasé les deux renflements Dora Maira et Ambin du prolon- 
sement méridional de la nappe du Grand Paradis (‘); on voit la partie 
inférieure de ces masses buter, au nord de Suse, en discordance complète, 
contre le massif d’Ambin, ne la selle de Suse - Én qui, avec celle du 
M. Orsiera- Roc Ciavré, indique nettement les sillons où passaient (et 
pesaient), de la Maurienne au Quey ras, les masses principales prétriasiques, 
dont 1l reste, d’ailleurs, plus de traces que l’on ne croit (?). Dans les régions 
plus méridionales la nappe des Schistes lustrés et ses faux noyaux simi- 
ques, ayant ainsi dépassé complètement, les masses de Dora - Maira, leur 
semblent antérieures tandis qu'elles leur sont sous-charriées, ce qui n’est dû 
qu'à la continuation du plissement. 

Le noyau prétriasique de la nappe des Schistes lustrés (nappe de la Dent 
Blanche, gurirlande thétique de la Dent Blanche) à donc cheminé contre 
l'Europe, au anoyen d’un nombre de charriages impossible à préciser : de 
cette masse même sur ses dépôts côtiers (Schistes lustrés); de masses simi- 


penniques l'aboutissement, dans le temps et dans l’espace, de guirlandes sialiques 
analogues aux îles de la Sonde ou aux Antilles, c'est-à-dire à quelque chose de réelle- 
ment existant sous nos yeux, ce qui n’est guère le cas des géosynclinaux, que lon ne 
saurait retrouver dans la nature), flottant sur et dans un sima thétique et, sous la 
poussée dinarique, embouties contre le continent européen, que J'ai formulée il y a 
quelque temps [Paléogéographie et genèse penniques (Ecl. Geol. Hele., 49, ur, 19, 
P: FU 
‘ (1) Ce rabotage se voit également sur les carapaces du Grand Paradis et du Mont- 
Rose, sauf dans les parties tout à fait RES épargnées ; il se voit aussi à la surface 
des massifs Ambin et Dora-Maira. 
(2) C’est ainsi que s'explique la présence de roches attribuables à la nappe de la 
Dent Blanche, aux environs de Briançon (Pierre Termier et Wilfrid Kilian). 


C. R.. 1927, 2° Semestre. (T 185, N° 22) 88 
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ques ondulées, puis plissées, avec une vitesse supérieure à la compensation 
isostatique, l’une sur l’autre et sur les dépôts côtiers, bathyaux, abyssaux ; 
de paquets de ces dépôts Pun sur l’autre et, à la fin, sur les autres guir- 
landes antérieures. 

Cette sortie en travers de la nappe Schistes lustrés — Dent Blanche, 
tangentielle à l'are alpin, au lieu même de transition du charriage au sous- 
he du traineau dinarique (!), jointe à la conception de lécrasement 
des côtes européennes antéalpines en un entassement d’écailles bstriques, 
de façon à former, pendant l'avancée des masses penniques, l’arc des Alpes 
Occidentales (?), permettra enfin des notions mécaniquement admissibles 
sur la structure de cet arc 

Elle exelut, de façon, absolue, toute autre interprétation que celle de 
M. Pierre Termier, sur le massif de Savone, qui ne peut être que dinarique. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Légumineuses. Les derniers 
stades du développement de l'embryon chez le Medicago Lupulina L. 
Note (*) de M. René Souëces, présentée par M. Léon Guignard. 


On a pu voir précédemment comment, aux dépens des premiers blasto- 
mères, se différenciaient, chez le Medicago Lupulina, une tête embryonnaire 
composée de huit octants et un ‘suspenseur d’assez grandes dimensions 
formé de gros éléments à rôle nutritif. 


Les quatre octants supérieurs (/, fig. 16) peuvent se segmenter par des cloisons 
quelquefois verticales (/£g. 19), normales aux parois méridiennes, mais le plus souvent 
horizontales parallèles à la paroi équatoriale. À ces premières cloisons succèdent de 
nouvelles parois dont lordre et l'orientation sont de plus en plus difficiles à déter- 
miner, au fur et à mesure que procède la segmentation. Toutes ces divisions abou- 
üussent finalement à la formation de trois à ue assises cellulaires, dont l'extérieure, 
au terme de la vie proembryonnaire (/£g. 24), paraît nettement différenciée en der- 
matogène. Aux dépens de ce massif cellulaire hémisphérique se développent les deux 
cotylédons et le point végétatif de la tige. 


: 


!) D'autres faits analogues ne manqueront pas de s'imposer bientôt. Il est en tout 
cas probable que les masses sialiques (Canavese, gneiss Strona, etc.) sortent en 
travers, vers le Sud-Ouest, du sein des roches ultra-simiques de la zone des amphibo- 
lites d’Ivrée, que Pon considère comme la racine de quelques nappes austro-alpines, 
ainsi que des Préalpes. 

(?) Problèmes de géologie alpine (Bull. de la Flore Valdétaine, 19, 1927, p. 1). 


(?) Séance du 21 novembre 1923 
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Dans les quatre octants inférieurs (//, 3. 16), les premières cloisons sont normales 
aux parois méridiennes; puis apparaissent des cloisons transversales qui séparent 
toutes les cellules originaires des octants inférieurs en deux assises horizontales (ph 
et hr, fig. 21). L'assise ph, comme chez le Trifolium minus, représente l'hypocotyle ; 
par seementations verticales, et transversales, elle donne naissance à un groupe cellu- 
laire, au sein duquel on ne distingue qu'assez tardivement les limites de démarcation 


Fig. 16 à 27. Medicago Lupulina L. — Les dernières étapes du développement embryonnaire. 
l, octants supérieurs ou partie cotylée; /’, octants inférieurs; ph, partie hypocotylée; 2, hypo- 
physe; de, dermatogène; pe, périblème; pl, plérome. G. = 330. 


. des trois histogènes. Comme chez le Trifolium minus également, Passise À correspond 
à l'hypophyse; elle engendre les initiales de l'écorce au sommet radiculaire et la por- 
tion médiane de la coiffe; les processus de division, quoique moins réguliers que chez 
le Trifolium, sont néanmoins soumis aux mêmes lois. On peut observer, dans certains 
cas favorables, les mêmes différenciations secondaires, l’assise À donnant d'abord deux 
couches cellulaires horizontales (/£g. 23), puis quatre séries longitudinales d'éléments. 
Ces séries se cloisonnent surtout tran$versalement et contribuent ainsi à l'allongement 
de la portion culminante de la coiffe, établissant la liaison avec le suspenseur. 


Ainsi, chez le Medicago Lupulina comme chez le Trifolium munus, 1 se 
constitue une hypophyse véritable qui tire son origine, non de la portion 
supérieure du suspenseur, mais des éléments les plus inférieurs de l’em- 
bryon proprement dit, et dont les processus de division sont étroitement 
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comparables. Néanmoins, il existe eatre les deux espèces des différences 
importantes. L’embryon proprement dit, qui, chez le Tri folium, prend nais- 
sance aux dépens de la cellule apicale du proembryon bicellulaire, se déve- 
loppe, chez le Medicago, aux dépens de la cellule fille supérieure de cette 
cellule, Chez le Trifolium, en outre, les quadrants se disposent en tétraèdre 
et l’un deux, occupant le sommet, devient une épiphyse à rèle bien déter- 
miné; chez le Medicago, les quadrants, séparés par deux cloisons eruciales, 
se placent dans un plan horizontal et aucun d’eux ne se spécialise en cellule 
épiphysaire. Enfin, chez les deux plantes, le sispenseur présente une forme 
et des dimensions bien dissemblables; il diffère aussi au point de vue de son 
origine, puisque, dans le Trifolium, il provient uniquement de la cellule 
basale, tandis que, chez le Medicago, la cellule basale et la cellule fille infé- 
rieure de la cellule apicale concourent à sa formation. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'hérédité du sexe chez les hybrides d’œullets et 
/ » 

spécialement chez Dianthus barbatus L. < D. Caryophyllus Z. Note 
de M. L. BLanieugu, présentée par M. L. Guignard. 


in 1922, j'ai décrit (!) un nouvel hybride d’œillet, Dianthus Caryophytlus 
X Segutert, en insistant sur le dimorphisme sexuel des produits; dans la 
descendance, dérivée d’un D. Caryophyllus femelle, toutes les premicres 
fleurs étaient femelles; tardivement il apparut sur un faible pourcentage 
d'individus des fleurs hermaphrodites pourvues d’une ou de quelques 
élamines, rarement le nombre complet (10); enfin les fleurs femelles 
étaient petites, l’étalement des corolles étant inférieur à 7" alors qu'il 
atteint fréquemment 20°", mais dépasse toujours 15"" dans les fleurs 
hermaphrodites. J’ai montré depuis (?) la fréquence de ces corrélations de 
caractéres sexuels secondaires chez les Caryophyllées. 

Les faits décrits ici ne se produisent pas avec les lignées banales ou 
cultivées de Dianthus barbatus L., où du moins ils ne constituent pas la 
règle. J'utilise pour mes études deux plantes récoltées en juillet 1922 à 
l’'Hospitalet (Pyrénées-Orientales, 2000") au milieu d’une colonie impor- 


(') Sur un hybride de Dianthus Caryophyllus L. x Seguieri Chair (Bull. Soc. 
Bot. France, 69, 1922, p. 548-556 et 1 figure). 

(2) Sur le dimorphisme sexuel et la variabilité spécifique (Bull Soc. Bot. 
France, T1, 1924, p 265-253 et 2 planches). 
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tante de 2). barbatus sauvage; parmi plus de 350 individus fleuris et herma- 
phrodites, J'Y ai trouvé quatre plantes strictement femelles expédiées le 
jour même à la Station Berthelot à Bellevue (S.-et-O.) où deux plantes ont 
survécu et prospéré Jusqu'ici; ce sont mes géniteurs femelles. Je les féconde 
depuis 1923, chaque année, avec les Dianthus disponibles dans cette station 
(D. chinensis, superbus, monspessulanus, plumarius, deltoïdes et quelques 
formes horticoles); j'obtiens régulièrement un bon nombre de graines 
bonnes, en apparence bien conformées, plus ou moins grosses. En réalité, 
le déchet à la levée est énorme, sauf lorsque le croisement a lieu avec des 
lignées de l'espèce type Dianthus barbatus Li. Tous les individus dérivés de 
ces deux plantes sauvages, D. barbatus l’Hospitalet ©, ont été jusqu'ici sans 
exception strictement femelles. 

Deux cas méritent un examen particulier. J'ai isolé dans les lignées 
cultivées de l'OEillet de poète une forme héréditaire de Dianthus barbatus 
qui présente la singularité que les fleurs Jeunes et alors strictement mâles 
sont blanc crème et les fleurs âgées et alors strictement femelles sont rouge 
vif. Or, cette particularité est transmise comme caractère dominant, 
même en l’absence d'étamines, au croisement Dianthus barbatus VHospi- 
talet © >< D. barbatus à mosaïque sexuelle. Ici la fécondité des hybrides 
est très grande, normale.’ 

D'autre part le croisement Dianthus barbatus l'Hospitalet © >< D. Caryo- 
phyllus (lignée d’origine suisse) réussit chaque année et les produits sont 
ferules. Comme traits, ils rappellent les hybrides signalés tout récem- 
ment (1922) dans le Synopsis der M. Eur. Flora de P. Gracbner (fase. 105, 
p- 448), mais ils en différent nettement par la taille et par le coloris des 
fleurs. Pour les hybrides trouvés dans la nature en Hongrie et au Tyrol, 
dont la qualité sexuelle n’est pas indiquée et qui doit être hermaphrodite, 
les fleurs sont de la taille et de la couleur rouge sang du D. Caryophyllus 
hermaphrodite (25 à 55""); chez mes hybrides les fleurs sont strictement 
femelles, rose pâle et leur diamètre à l’étalement ne dépasse pas 20""; ici 
les caractères sexuels secondaires maternels l'emportent. 

En résumé, dans certains hybrides d’Ofillets, les produits obtenus par 
croisements divers à partir de progéniteurs femelles sont strictement, ou 
régulièrement femelles, pendant la majorité de leur vie. Mais 1l semble, 
d’après les expériences faites à partir du D. barbatus Q de l'Hospiialet, à 
petites fleurs, que la transmission simultanée du sexe et des caracteres 
sexuels secondaires, corrélatifs à l’état sauvage (fleurs pâles, fleurs petites), 
ne se produit que dans les croisements entre espèces éloignées, l'inverse 
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ayant lieu pour les fécondations des mêmes progéniteurs par un Dianthus 
barbatus cultivé. Comme très peu de graines (moins de 1 pour 100) sont 
formées dans les hybrides d'espèces de Dianthus, que très peu (moins de 
1 pour 20) de ces graines hybrides germent, il est possible que a trans- 
mission unilatérale des caractères maternels chez les Drianthus et les autres 
Carvophyllées, soit due à la meilleure constitution, où à la plus forte résis- 
tance, des graines offrant héréditairement les caractères maternels, 


ZOOLOGIE. — Quelques effets de la sécheresse sur les Vertébrés supérieurs 
de l'Afrique du Nord. Note de M. EL. LavauDen, présentée par 
M. P. Marchal. 


Les dernières années ont été, pour l'Afrique du Nord, et plus spécia- 
lement pour la Tunisie, des années sèches ou très sèches. Cette sécheresse 
accentuée à eu, sur les populations animales de ces régions — et plus parti- 
culièrement sur les Mammifères et les Oiseaux — des effets qui ne sont pas 
sans intérêt scientifique. 

Nos observations, effectuées surtout dans le nord et le sud de la Tunisie, 
ont porté sur les Mouflons et les Gazelles, pour les Mammifères; sur les 
Perdrix et sur différentes espèces de Rapaces, pour les Oiseaux; tous ani- 
maux que nous avons élé à même d'observer et d'étudier fréquemment au 
printemps et en été, et qui présentent un intérêt particulier en raison du 
rôle qu'ils jouent dans l’économie cynégétique des régions qu'ils habitent. 

Lors des sécheresses intenses, il y a disparition absolue de la végétation 
verte à parür du #5 juin. À ce moment, il n°y a plus que de l'herbe et des 
brindilles sèches, et en quantité souvent insuffisante. De plus le tarissement 
des sources est, pour ainsi dire, total. Malgré quoi d’ailleurs les animaux 
meurent rarement de soif. L'air du sud tunisien, en effet, contient toujours 
une trés forte proportion de vapeur d’eau, et l’énorme différence de tempé- 
rature entre le jour et la nuit (') amène des condensations extrémement abon- 
dantes sous forme de rosée, où même de gelée blanche. Les Gazelles s’en 
contentent el peuvent rester tout l'été sans venir aux sources. LesMouflons, 
à ce point de vue, sont moins résistants, 


(1) En été, on observe des températures de 47° à 50° pendant le jour, et de 6° à 8° 
un peu avant l’aurore. 
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La caractéristique de ces années sèches, c'est que les animaux ne s'y 
reproduisent pas. Le fait est absolument général. 

Chez les Mouflons et les Gazelles, cette absence de reproduction est 
accompagnée — ou conditionnée — par des phénomènes pathologiques, 
allant jusqu'à latrophie testiculaire momentanée, et se manifestant, acces- 
soirement, par un amaigrissement marqué, une voussure dorsale exagtrée, 
des troubles articulaires, des déviations dans les aplombs, et même des 
déformations des cornes. Il ÿ a, en somme, une véritable cacheæie osseuse, 
tendant parfois à l'ostéomalacre. 

Le plus souvent, ces phénomènes sont temporaires. Ils cèdent à l'abon- 
dance relative ramenée par les pluies d'hiver, et laissent d'ordinaire peu de 
traces. Cependant, chez les animaux très fortement atteints, des lésions 
peuvent persister : notamment la déformation dissymétrique des cornes, la 
voussure dorsale, et diverses tares osseuses ou articulaires des membres. 

Nous connaissons même un cas où la diminution de résistance du tissu 
osseux à amené, chez un mâle adulte de Gazelle dorcas, une fracture spon- 
tanée d’un membre antérieur. Cette lésion, qu’on peut observer parfois 
chez les toutes jeunes Gazelles, est sans exemple sur une Gazelle adulte et 
saine. 

Ajoutons que ces manifestations morbides s’accompagnent d’un état par- 
ticulier de dégradation du poil, qui se décolore, devient cassant, irrégulier, 
et prend un aspect caractéristique, très reconnaissable, même de loin. 

Chez les Perdrix, l'absence de reproduction en année sèche est également 
la règle. Les couples ne nichent pas. Tantôt ils restent appariés (mais non 
accouplés); tantôt, au contraire, ils se réunissent en compagnies d’adultes, 
compagnies très nombreuses, pouvant comprendre jusqu'à quarante ou 
cinquante individus. Ces compagnies sont très farouches et prennent volon- 
uers des allures erratiques. : 

A l’autopsie, on constate, aussi bien chez les G‘ que chez les ©, que les 
organes génitaux ne sont pas développés. Les testicules des © conservent 
leurs dimensions hivernales, 2 à 3", alors qu'en cas de pariade normale ils 
atteignent couramment 8 à r0"" de diamètre. 

Mais, au rebours de ce que nous avons constaté chez les Mammifères, 
l’état physiologique des individus reste très prospère. Ce phénomène surpre- 
nant est absolument général. On dirait que la suppression de la dépense 
physiologique intense occasionnée aux Oiseaux par la maturation annuelle 
de leurs organes génitaux, laisse à leur organisme une marge suffisante 
pour supporter, sans paraître en souffrir, les plus affreuses disettes. 
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Chez les Rapaces, qui vivent de proies vivantes, et n’ont par suile à 
souffrir qu'indirectement du manque de végétation, la non-reproduction en 
années sèches n’est pas aussi générale. Elle existe, cependant. Chose tres 
curieuse, les individus ayant niché se montrent en mauvais état, maigris, 
voire cachectiques, alors que ceux qui n’ont pas niché (ce qu'on reconnait 
immédiatement à l'examen anatomique) sont au contraire en parfait état, 
et même anormalement gras. 

Les troubles que nous venons de décrire sont évidemment dus à une 
carence d'ordre alimentaire. Mais leur mécanisme reste encore quelque peu 
incertain. Nous pouvons seulement indiquer que la cachexie osseuse des 
Gazelles et des Mouflons n’a certainement pas pour origine l'insuffisance 
des phosphates dans l'alimentation, la plupart des terrains du sud tunisien, 
où ont été faites nos observations, étant naturellement très fortement phos- 
phatés. Il nous paraît probable qu'il faut invoquer à la fois le manque de 
vitamines, lié à labsence totale de végétation verte, et l’insuffisance quan- 
utative de l'alimentation générale. 


PHYSIOLOGIE. — Démonstration de l'existence de prouudes de réserve dans le 
Joie de Mamma fères. Note de MM. "Tn. Caux et A. Boxor, présentée par 
M. Roux. 


Dans une Note antérieure (!) l’un de nous a déjà exposé les difficultés 
rencontrées pour établir l’existence de protides paraplasmatiques ou de 
réserve, disparaissant des Lissus au cours du jeûne. A l’état normal comme 
après l’inanition prolongée, on trouve en effet que les protides des divers 
tissus des Mammifères ont toujours à peu près même teneur en azote. Ceci 
ne prouve nullement l’existence d’un protide unique dans ces tissus, mais 
nécessite, pour que l’on puisse affirmer qu'il y en a plusieurs, disparaissant 
au cours du jeûne avec des vitesses différentes, un dosage individuel des 
aminoacides constituants. Cette analyse détaillée devient inutile dans le cas 
privilégié où la constitution des albumines de réserve est si différente de 
celle des albumines protoplasmatiques, que leur teneur en azote se trouve 
ètre nettement modifiée. Ce cas se trouve être réalisé dans le foie de 
quelques espèces de Mammifères. Alors que nos analyses de protides (?) 


(1) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1685. 
(?) I s'agit de protides secs, dégraissés, débarrassés de cendres, de glycogéne et 
0] p Ÿ 
d’extractifs. 
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des autres tissus montrent toujours une teneur en azote de 15 à 16 pour 100 
(à l'état normal comme après le jeûne) les protides du foie accusent des 
différences permettant une interprétation non équivoque. 

À l’état normal les pourcentages d'azote des protides hépatiques sont 
faibles et variables, après une inanition prolongée (perte de poids de 
l'animal d'au moins 30 pour 100) ces teneurs augmentent, deviennent 
uniformes et Semblables à celles des protides des autres tissus. Nous 
donnons à titre d'exemple les chiffres ci-dessous : 


Teneurs en azote de 100$ de protides du fote. 


ë g 
ER (14,09 : DOUÉ {16,20 
Chiensmérmaux. 2 8. 4 N Chiensimanitiés 64e 2 
l10,9 [15,90 
2 ACRAUQE 
À TS TO de Le Ta 00 
LHDIRS AOF MAUR Se Le à au Eapins manitiés Ter D 
| 10,90 | 19,00 
Cobaye normal... "1... 14,70 Gobäve inanitié 07. 704 19,00 


L'augmentation de la teneur en azote de 100 de protides est très nette 
dans l’inanition; elle est le témoin de la disparition des protides de réserve 
dont la constitution doit être essentiellement différente des protides proto- 
plasmiques, vu leur faible pourcentage en azote. Les analyses détaillées de 
ces albumines hépatiques ne font que confirmer cecï. 

Si d'autre part nous pouvons mettre en évidence dans le foie au cours de 
lPinanition l'augmentation par rapport aux protides d’un autre constituant 
cellulaire, nous aurons une nouvelle preuve aussi forte, quoique d'ordre 
différent, de lexistence des albumines de réserve. En dosant l'acide nucléi- 
nique par son phosphore (!) nous avons trouvé une augmentation considé- 
rable de ce constituant au cours du jeûne. Voici quelques données numé- 
riques à l'appui de cette affirmation. 

Phosphore nucléinique pour 100% de protides du foie : 


Chien normal .... 0,330 Chien inanitié..... 0,940 
Lapin normal..... 0,301 Lapin inanitié. .... 0,470 
Cobaye normal.... 0,312 Cobaye inanitié..., . 0.400 


Nous devons signaler comme particulièrement intéressant le cas du 
cobaye, chez lequel la teneur en azote des protides ne varie que peu au 


‘(1) Annales de Physiologie et de Physicochimie biologique, 3, 1927, p. 4. 
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cours du jeûne, et où cependant l'existence d’albumines paraplasmatiques 
se trouve confirmée par l'augmentation de la concentration en acide nucléi- 
nique, aussi grande que chez les autres espèces. 

En résumé nous conclurons : 

1° Qu'il y a des protides de réserve dans le foie; 

> Que ces protides de réserve ont une constitution très différente de 
celle des albumines protoplasmiques pour certaines espèces animales ; 

3° Que la vitesse de disparition nettement plus grande des protides que 
de l'acide nucléinique jusufie pleinement la conception de paraplasme 
albuminoide émise dès 1923 par Le Breton et Schælfer, 


PHYSIOLOGIE. — Création des réflexes conditionnels sur la diurèse. Note de 
M. K. M. Byrow et Arexeiew Berkman, présentée par M. F. Mesnil. 


ën étudiant l'influence du Ca sur la diurèse, chez des chiens à fistules 
permanentes des uretères, nous avons constaté le fait suivant : les chiens 
qui avaient reçu plusieurs fois un lavement de 100°" d’eau présentaient, dès 
leur installation dans l'appareil, une augmentation de lexcrétion urinaire 
par rapport à la normale. Nous avons supposé qu'il pouvait s'établir un 
lien entre les conditions de l’expérience et l’action sur le rein dé l’eau intro- 
duite dans le rectum. Cette supposition a été vérifiée de la manière sui- 
vante : l’eau était introduite dans le rectum et immédiatement retirée à 
l’aide d’un siphon. Cette opération provoquait toujours l’excrétion d’une 
quantité d'urine égalant ou même dépassant celle excrétée lorsque l’eau 
introduite dans le rectum y était laissée. Plus tard, la seule introduction du 


cmi 


tube employé pour le lavement suffisait, sans eau, pour provoquer l’exeré- 
üon urinaire, C’était là un phénomène du type d’un réflexe conditionnel 
comme il en a été signalé pour l'appareil digestif par notre maître Pavlov. 
Pour nous en assurer, nous avons essayé d’éteindre le réflexe ainsi formé, 
et, après quelque temps, nous y avons complètement réussi. Seule, subsis- 
lait une certaine augmentation, en comparaison avec la normale, pendant 
le premier quart d'heure. Cette augmentation paraissait liée au fait de 
l'installation de Panimal dans lPappareil, comme un des composants de 
DATE E Pas L % 7 : US l ER Fias 

l'excitant complexe formé par l’ensemble des conditions de l'expérience. 
Nous l'avons vérifié par le procédé suivant : le chien étant placé dans l’ap- 
pareil, nous notions l’excrétion urinaire pendant deux heures ; l'animal 
était ensuite ramené dans sa cage et, une demi-heure après, replacé dans 
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l'appareil. Cette nouvelle mise dans l'appareil causait une nouvelle augmen- 
tation de l'excrétion, quoique moins forte que la première. 

Pour mieux montrer le rôle de chacun des composants de lexcitant 
complexe, nous introduisions de l’eau dans le rectum en même temps qu’un 
sifflement se faisait entendre. Après 15 à 20 expériences ainsi combinées, 
nous avons recherché quelle pouvait être l'influence de la mise dans l'appareil, 
dans une pièce déterminée, sans accompagnement du sifflement. Elle a pro- 
duit l'effet attendu. Alors, dans l'expérience suivante, nous faisions entendre 
un sifflement pendant la mise de l’animal dans l'appareil : l’excrétion 
urinaire se montrait notablement plus forte que dans les mêmes conditions 
sans sifflement. 

Nous nous sommes proposé alors d'établir des différenciations. Le chien 
était placé dans l'appareil, dans une pièce déterminée, et tous les jours de 
l’eau était introduite dans son rectum. Après quelques jours, la seule mise 
dans l'appareil provoquait une excrétion aussi abondante que le lavement. Le 
mème chien était alors placé dans l'appareil dans une autre pièce où on ne 
lui avait jamais fait de lavement. Au début, dans cette pièce également, la 
diurèse était très abondante; mais elle a rapidement diminué. Après quelque 
temps, le fait d’être placé dans l'appareil dans une pièce où le lavement est 
habituellement administré provoquait une diurèse élevée, alors que la même 
mise dans l'appareil dans une autre pièce (pour la différenciation) 
provoquait une diurèse tout à fait insignifiante. Nous pouvions ainsi, en 
plaçant le chien dans l’une ou dans l’autre pièce, obtenir à volonté une 
quantité d'urine déterminée. 

Nous avons ainsi démontré qu'il était possible de créer un réflexe condi- 
tionnel de la diurèse en établissant'un lien entre un facteur extérieur quel- 
conque et l'état hydrémique du sang. Il est évident qu'un certain état 
physico-chimique ou chimique se reflète dans l'écorce cérébrale, et si, à ce 


moment, quelque excitant vient à agir sur une région réceptrice, un lien 


s'établit entre les deux points excitables de l'écorce. 

Ce lien est, certes, d’un ordre très général et très mal défini, mais en 
même temps très stable. | 

Ce phénomène ne doit pas être perdu de vue lorsqu'on étudie l'influence 
des différents agents physiques et chimiques sur le rein, car, outre 
l'influence immédiate de l’excitant sur le tissu ou les vaisseaux du rein, il 
faut compter avec les liens conditionnels qui se forment inévitablement, 

L'influence des substances médicales employées d’une façon prolongée 
et l'adaptation des organes à un régime déterminé semblent avoir pour 
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cause cette formation de nouvelles liaisons. Des phénomènes tels que là 
grossesse imaginaire, le diabète des boursiers, ete., trouveront dans ce 
phénomène leur substance physiologique. 

Le principe de la liaison temporaire paraît être d’une application univer- 
selle dans l'organisme. L'étude de ces relations compliquées, qui se mani- 
festent au cours du fonctionnement des organes, permettra d'influencer 
grandement et de diriger à notre gré l’activité de tel ou tel organe. 

Nous sommes actuellement en train d'étudier les voies de formation 
des liaisons temporaires pour le rein. 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Jistinction entre les mesures d'excitabilité et les 
mesures de vitesse d'excitabilité neuro-musculaires : un nouveau test d'exct- 
tabilité. Note de M. Puipre Fagre, présentée par M. d’Arsonval. 


La chronaxie, la constante linéaire (") sont des paramètres permettant le 
classement des nerfs et des muscles au point de vue de leur rapidité. La 
rhéobase seule permet de voir si l’excitabilité est plus ou moins conservée. 
On remarque en effet que, souvent, une préparation neuro-musculaire 
s'achemine lentement vers l’inexcitabilité sans que la chronaxie atteste ce 
changement; par contre la rhéobase croît progressivement. On ne peut 
cependant faire de la rhéobase un paramètre d’excitabilité car sa valeur 
dépend de trop de conditions sans rapport avec l'état fonctionnel. 

Le coefficient K de notre formule logarithmique reliant la constante 
linéaire (C. L.) à la chronaxie (+) nous est apparu au cours de nos expé- 
riences Comme un paramètre d’excitabilité. En voici la raison. La formule (?) 


(a) (CG. L:)—=Klog(r+7T) 


se vérifie avec une bonne approximation pour de larges variations de = et 
de (C. L.) sous l’action du chaud et du froid tant qu'on opère dans un 
intervalle de temps relativement court par rapport à celui où l’excitabilité 
périclite. | 

Si, au contraire, on compare les paramètres de vitesse (C. L.) et 7 à de 
longs intervalles (plusieurs heures) au cours de l’évolution du nerf vers 


(1) Pn. Fasre, L'excitation neuro-musculaire par les courants progressifs 
(Comptes rendus, 18%, 1925, p. 6909). 
(?) Pu. Fasre, /telation entre la constante linéaire et la chronaxte (Comptes 
rendus, 185, 1927, p. 300). 
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linexcitabilité, on constate que le coefficient logarithmique K varie. A 
chaque stade sa valeur n’est pas affectée par Le refroidissement et le réchauf- 
fement qui agissent parallèlement sur les paramètres de vitesse 7 et C. L. 
Ces deux paramètres sont par contre affectés très inégalement par les causes 
de déchéance fonctionnelle, C. L. étant particuliérement diminué, en sorte 
que le coefficient K qui les relie déeroit progressivement dans le temps. Il 
passe de la valeur 150 à la valeur 1/4 dans l'expérience suivante qui a duré 
15 heures. 

Exciütation d'un sciatique gastrocnémien de grenouille (courants descen- 


dants) : 


La moelle étant détruite, le nerf non coupé est placé dans la chambre excitatrice de 
Lapicque. L'animal est enfermé dans un thermostat saturé d'humidité. L'excitation se 
fait: 1° par courants progressifs interrompus, fournis par notre «excitateur linéaire » 
(mesure de C. L.); 2° par décharges de condensateurs (montage de Lapicque évitant les 
pertes d'électricité avant décharge : 


Résistance série 1 Re MAUR 59000 ohms 
Résistances unten men 2200 ohms 


(mesure de 7). 
A. Un quart d'heure après dissection, on a 
0: d'où Ho, 


ESPE 
10000 


seconde (7). On remarque la valeur très élevée de K. De plus, la durée efficace des 


d'apres la formule (a) où + est évalué en de seconde, C. L. en 5 de 
courants progressifs est ici relativement longue. Ne pas confondre la secousse de 
fermeture avec celle d'ouverture ; on l'évite par le montage à décharge lente, mais la 
préparation est plus vite hors d'usage. 

Durant la première heure la valeur de K décroit assez rapidement, surtout si lon 
répète les mesures et si lon modifie la température, 

B. Troisième heure. — L'évolution de K se ralentit; il devient possible de vérifier 


aisément la constance de K sous l’action du chaud et du froid : 


* 


Ga CE K 
Lo] T 
Réchauffement... 020 0,10 10 0 
ne À ER 
RESER en 20 10 
Refrordissement. 0/4" 1m ? x 
0,29 29 39 
La préparation est conservée refroidie. 
C. Cinquième heure : 
5 C. L K 
(OT 107,0 I 


Réchauitement7. mme 
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La valeur de K est passée de 40 à 30, mais on voit qu'elle reste constante: malgré 
une rapide variation de température. 


D. Dix-huitième heure. — La préparation a été conservée refroidie. 
G. CULE: K.. 

6992 107 16 
RéchautfementamPaatEuse HU OO 75 1/ 


La valeur de K est tombée à la valeur 16 encore à peu près constante après le 
réchauffement; mais son action et celle des excitations répétées pcipieae la fin de 
l’excitabilité. 


Nous avons exécuté plusieurs expériences identiques, fait les mêmes 
remarques et toujours observé la diminution progressive du coefficient K 
au cours de la déchéance fonctionnelle du système. Ce coefficient mesure 
donc bien la valeur de l’excitabilité neuro-musculaire. Il est indépendant 
des causes (température) qui modifient la vitesse de cette excitabilité. 
Comme tel ilne fait pas double emploi avec les paramètres & et (C. L.), 
dont la valeur peut à la fois dépendre des causes qui modifient la vitesse 
et de celles qui portent atteinte à l'intégrité fonctionnelle. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur le rayonnement muogénétique des œufs d’oursin. 
Note de MM. G. M. Fraxk et S. J. SazrinD, présentée par M. F. Mesnil. 


Dans son livre : Das Problem der Zellteilung, physiologisch betrachtet 
(Berlin, 1926), le professeur Gurwitsch, envisageant le problème des 
mitoses des organismes, dits PO (protistes et œufs des méta- 
zoaires), émet l'hypothèse que les rayons mitogénétiques, provenant des 
matières mitogénétiques, localisées à l’intérieur de ces organismes, 
provoquent les mitoses, soit comme autoinducuion, ou, Ce qui parait He 
probable, comme Le NI 

L'émission mitogénétique de certains protophytes [levures (M. Baron, 
laboratoire Gurwitsch), Bac. tumefaciens (M. et M Magrou, Institut 
Pasteur)], tout en tranchant la question pour les protistes, ne peut nous 
fournir de preuves concluantes sur un point de première importance. 
S1 la mitose est due effectivement à l’action mitogénétique, celle-ci, c'est- 
à-dire le rayonnement mitogénétique, doit précéder les mitoses. Ce point 
ne peut être élucidé que sur un matériel tout à fait favorable, tel que les 
œufs d’oursin. 

Un séjour à la station biologique de Mourman (Arctique) nous a permis 
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d'accomplir les expériences en question. Les œufs d’oursin (Strongylocen- 
trotus drübackensis), fraichement fécondés, se trouvaient dans un pelit 
aquarium, dont le fond était formé d’une lame de quartz. Le détecteur 
(racine d'oignon) était situé au-dessous de l'aquarium et subissait l’action 
mitogénétique des œufs déposés sur le fond. Le laps de temps entre la fécon- 
dation et la première division de cette espèce étant assez long (2 heures 
45 minutes), on a pu contrôler le pouvoir mitogénétique séparément pen- 
dant la première, la deuxième et la troisième heure. 

Nos expériences ont montré, d’une façon concluante, que l'émission mito- 
génétique des œufs fécondés n'a lieu que pendant la deuxième heure. Elle 
prècède donc la division cellulaire et correspond à la copulation des pronu- 
clei. L'hypothèse de Gurwitsch se trouve ainsi pleinement vérifiée. 


PROTOZOOLOGIE. — Sur un Cilié parasite du Cltellio arenarius Müller. Ses 
relations avec l’Opalina (Anoplophrya) filum de Claparède. Note de 
M'° L. Denorne, présentée par M. F. Mesnil. 


Opalina jfilum a été trouvé par Claparède (1860) dans le tube digestif de 
l’'Oligochète marin Clitellio arenarius. Saville-Kent (1881-1882), se basant 
sur la description de Claparède, en a fait une espèce du genre Anoplophrya 
Stein caractérisée par un corps allongé (boo*), étroit, aplati, revêtu d’une 
ciliature uniforme — les cils de l’extrémité postérieure formant un pin- 
ceau —, l'absence de stries cihaires nettes, le nombre élevé de vésicules 
contractiles (20 environ), disposées sur une seule rangée à peu près axiale, 
la division par scissions multiples postérieures à la manière d'A. ineata et 
A. prolifera. 

Au cours de recherches faites à Roscoff sur des Oligochètes marins, j'ai 
retrouvé dans le tube digestif des Cltellio l’'Infusoire qui répond strictement 
à la courte mais précise description de Claparède. J'ai fait de cet Anoplo- 
phrya mal connu une étude détaillée dont je ne puis songer à donner ici un 
résumé, même succinct. Je me borncrai, pour la clarté de l'exposé qui va 
suivre, à signaler quelques caracteres importants qui ont échappé à l’atten- 
tion de Claparède. 

La région antérieure du parasite, légèrement renflée, déprimée sur une 
face, se termine en une pointe très obtuse que souligne un développement 
accusé de l’ectoplasme. Un sillon que j'interprète comme une gouttière 
orale, ou une fente péristomienne, est allongé, d’un seul côté, dans le profil 
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de cette pointe. La ciliature est du type holotriche, les cils longs et peu 
nombreux sont rangés sur des stries (50 environ) longitudinales très appa- 
rentes, peu distantes l’une de l’autre. Au pôle antérieur, la plupart de ces 
lignes ciliaires abordent perpendiculairement la fente orale ; au pôle posté- 
rieur, aucune n’atteint la pointe extrême; la ciliature paraît ainsi taillée en 
arrière comme les soies d’une brosse. Le macronueléus, allongé, à peu près 
axial, se termine à peu de distance de ces deux pôles; il a la forme d’une 
goultière dans sa partie moyenne, ses extrémités sont renflées en massüe. 
Le micronucléus, peu évident, est toujours situé dans son voisinage, où lui 


\ 


est accolé, du côté opposé à la ligne des vacuoles contractiles. L’endoplasme : 


est chargé de granules d’assimilation et de sphérules, probablement grais- 
seuses, qui lui communiquent une légère coloration verdätre. Le processus 
de division par scissions ie multiples n’a lieu que chez les indi- 
vidus de grande taille. Enfin, A. /ilum se montre exclusivement marin :1l 
n'existe chez aucun Oligochète terrestre. 

Outre l'A. Jilum, les Clitellio hébergent une autre forme ciliée plus petite 
(80 à 250") qui ne présente pas la morphologie générale de A. filum et 
ne rappelle aucunement celle des autres Anoplophrya. Comme la première, 
elle paraît être particulière aux Chtellio et se montre aussi fréquente. Une 
courte portion du tube digestif antérieur de ces Vers, correspondant au 
troisième segment sétigère, est souvent bourrée de ces infusoires de petite 
taille. Is se multiplient par bipartition. Leur examen microscopique 
montre qu'il ne s’agit pas d’astomes : sous un sillon buceal, comparable à 
celui d'A. Jilum et contre lequel viennent buter 28 à 36 crêtes ciliaires, se 
voit une petite cavité limitée par une région très sidérophile. Cette cavité 
qui communique avec l'extérieur par un canal traversant le sillon oral doit 
être interprétée comme un cytopharynx : en arrière d'elle, chez des 
individus provenant de Clitellio conservés dans de l'eau de mer pure, on 
voit une large atmosphère endoplasmique claire qui, dans les conditions 
naturelles, est encombrée de particules ingérées. Dans l’endoplasme 
existent de nombreuses vacuoles alimentaires, sauf dans la partie posté- 
rieure où se trouvent accumulés des résidus destinés à être expulsés. Le 
corps renflé en avant, étranglé un peu au-dessous de la région pharyn- 
sienne, s’effile progr essivement pour se terminer en pointe. Ge extrémité 
pointue, Res constituée par l’ectoplasme, est creusée d’un canal 
axial:dans lequel s'engagent les résidus expulsés ; c’est un cytopyge. 

Malgré cette organisation, ces petites formes offrent de nombreuses res- 
nr oe avec A re re ciliature est puissante et n’est pas développée 
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sur la pointe cytopygienne. La région antérieure, obtuse, est déprimée sur 
une face comme chez À. /ilum, et, comme dans cette espèce, elle se creuse 
parfois par soulèvement de ses bords, pour former une excavation compa- 
rable à celle de Drëscophrya. Le macronuléus en boyau allongé, la structure 
de l’endoplasme surchargé de granules et de sphérules, rappellent absolu- 
ment ceux de l’A. /ilum; mème coloration verdâtre; les vacuoles contrac- 
üles sont peu nombreuses (3 ou 4), mais elles forment une rangée régulière 
le long du macronucléus et sont situées du côté opposé au micronucléus; 
celui-ci, presque toujours appliqué contre le macronucléus, se montre aussi 
volumineux que chez A. filum et de même forme. 

Bien que ces petites formes soient du type holotriche libre le plus net, 
leurs analogies de structure avec À. /ilum ne permettent pas d’écarter déli- 
bérément l’idée qu’elles peuvent en représenter.une phase imitiale, à nutri- 
tion encore holozoïque. 

L'aspect que présentent certaines d’entre elles, observées à un niveau 
plus inférieur du tube digestif, me paraît légitimer cette conception. Ces 
formes ne diffèrent guère des précédentes que par leur taille accrue (300 
à 400), l'effacement de la pointe cytopygienne, l'absence de vacuoles 
alimentaires et de résidus digestifs, un nombre plus grand de vacuoles con- 
tractiles (5 à 9), une inertie relative qui contraste avec l’agilité des autres. 
J’interprète ces individus comme des formes intermédiaires qui abandonnent 
le mode de nutrition holozoïque devenu superflu et passent au mode osmo- 
tique des parasites internes. 


AGROLOGIE. — Sur les protozoatrés des sols de l’Agenais. Note de 
M. G. Gurrronxeau, M J.-François Perey et M'° M. Bésauses, 
présentée par M. Lindet. 


A la suite des travaux publiés en 1909 par Russell et Hutchinson (1), la 
Protozoologie des sols est entrée dans une phase descripuve assez féconde 
dont un récent travail de Sandon (?) vient de souligner tout lPintérèc. Il 
semblerait, d’après les résultats des observations déjà nombreuses enre- 
gistrées par cet auteur, qu'un petit nombre d'espèces de protozoaires 


— 


(2) E.-J. Russezz and H.-B. HuremiNson, The effect of partial sterilisation of soil on 
the production of plant food (Journ. Ag. Se., 152, 1909, p. 111-144). 

(2) H. Sanpon, The composition and distribution of the protosoan fauna of the 
soil, 1927. 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 22.) 89 
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se retrouve fidélement dans toutes les terres cultivées des régions tem- 
pérées. 

A notre avis cette importante notion demande à être confirmée et 
surtout à être précisée par de nouvelles recherches, avant d'être commentée. 
En particulier 1l nous a semblé nécessaire de compléter notre documen- 
tation, actuellement réduite à quelques éléments (*}, sur la microfaune des 
sols de nos principales régions agricoles françaises. La présente Note 
résume les renseignements d'ordre protozoologique que nous avons 
recueillis au cours d’une récente étude sur la biologie des sols de 
lP'Agenais. 

Les terres de cette région, où depuis une centaine d'années a prospéré la 
culture du prunier, sont toutes plus ou moins argileuses et plus où moins 
riches en fer. Nos échantillons ont été prélevés à la tarière sur une épaisseur 
de 20% environ dans des parcelles, fumées ou non, dont nous connais- 
sions l’histoire culturale grâce aux renseignements recueillis auprès de 


M. M. Carrère. 


La terre n° 1 provient d'un verger de pruniers non fumé situé au lieu dit Sept- 
Fons, commune de Sainte-Livrade. Formation géologique sous-jacente : alluvions 
modernes. 

La terre n° 2 provient d'une parcelle non cultivée située au lieu dit Moulin de 
Madame, commune de Villeneuve-sur-Lot. Formation géologique sous-jacente : allu- 
pions anciennes. 

La terre n° 3 provient d'un verger de pruniers fumé, situé au lieu dit Vigoulette, 
commune de Casseneuil. Formation géologique sous-jacente : mollasse de l'Agenais. 

La terre n° 4 provient d'un verger de pruniers fumé situé au lieu dit Cardaillac, 
commune de Casseneuil. Formation géologique sous-jacente : mollasse du Fron- 
sadais. 


Dans le tableau suivant, on trouvera les résultats de nos examens proto- 
zoologiques effectués sur des dilutions successives allant du dixième au mil- 
lionième, en prenant comme supports de cultures des plaques de gélose à 
l'extrait de terre (?). 


(1!) PErey, Ann. Sc. Agr., 39, 1923, p. 333-359. 
(*) Voir Mme] François-Perey, Comptes rendus, 180, 1925, p. 315. 
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Nombre approximatif de germes par gramme de terre humide. 
RCE Re TN 
Terre n° {. Terre n° ?. Terre n° 3. Terre n° 4. 


FLAGELLÉS 


Oicomonas TEL LOMME 1000000 )0 000 D00 000 00 000 
Cercomonas sp......... 1 000000 29 000 290 000 500 000 
Hétéromiia Spa EME ie 500 000 2) 000 100 000 30 000 
Sainouron mikroteron . une centaine > 000 10 000 29 000 
Tetramitus DNS der ers une dizaine 1 000 une dizaine 
Cercomastix SDS EE une centaine une dizaine 
CILIÉS. 

Colpoda cucullus ..... une centaine une centaine 00 une centaine 
Colpoda steinti......... une centaine une dizaine 
Balantiophorus elonga- 

NA LOTS PE PSS CAE 1 ONE une dizaine une centaine une dizaine une centaine 
PLEUTOITICR MSP 20e une dizaine 
OS EU LITE AD PENRRRES une dizaine 
(ionostonum affine... une dizaine 
AT STARS PRES EU une dizaine 
Vorticella microstoma... une dizaine 

AMIBES. 

Hartmannella hyalina.. 10000 290 000 900 000 90 000 
(RSC APS PA AT AR PENNRRDIeEe 5000 10 000 25 000 250 000 
Amæba radiosa ?....... une centaine une centaine une centaine 1 000 
Chlamydophrys ster- 

SOLAR NS ET EURE une centaine uné centaine une dizaine une dizaine 
Nuclearia simplex...... une dizaine une dizaine une centaine 


L'examen de ce tableau montre qu'une dizaine d'espèces de protozoaires, 
déjà signalés dans un grand nombre de sols, étaient réguliérement présentes 
dans toutes les terres de l’Agenais soumises à notre examen. 

L'échantillon n° 2 se distinguait seul par la variété des formes de ciliés 
qu'il renfermait. L'une de ces formes, en particulier, appartient à la 
famille des Euplotes qui n’a été rencontrée Jusqu'à ce jour que dans les sols 
de quelques régions (Angleterre, Île Maurice, Egypte). Or la terre n° 2 ne 
différait pas sensiblement de la terre n° 1 par sa nature. Elle différait par 
contre de toutes les autres par ce fait qu'elle provenait d’une parcelle restée 
en friche depuis plusieurs années. A la surface de cette terre forte et inculte, 
dont les couches superficielles se sont fortement tassées, les eaux de pluie 
forment des flaques persistantes, éminemment favorables à la multiplication 
des protozoaires. Nous avons pensé que cette circonstance était de nature à 
expliquer la seule anomalie constatée au cours de notre étude. 
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PARASITOLOGIE. — Races de Stegomya fasciata et fièvre jaune. 
Note (!) de M. J. LEGENDRE. 


Si l’on considère parallélement le domaine géographique de la fièvre 
jaune et celui du Stegomya fasciata où .Edes argenteus qui la propage, on 
constate que dans beaucoup de pays où vit et pullule ce moustique, le 
typhus amaryl est inconnu. Par exemple, malgré des relations maritimes 
séculaires avec la côte occidentale d'Afrique, de Saint-Louis du Sénégal à 
Saint-Paul-de-Loanda, où le vomito-negro a fait autrefois des hécatombes 
et où se rallume encore chaque année un petit foyer épidémique, les côtes 
de Mauritanie, les côtes sud-occidentale et sud-orientale du continent 
africain, Madagascar, les Mascareignes sont restées exemptes de fièvre 
jaune. 

Cette immunité dure depuis l’époque où les voiliers allaient aux Indes 
par la route du Cap et s’est maintenue au temps de la navigation à vapeur, 
bien qu'avant 1901 aucune mesure n'ait été prise contre le Stegomya dont 
on ignorait le rôle. Quelle en est la raison? 

Avant de connaître le rôle du Stegomya, on ne pouvait expliquer pour- 
quoi le vomito-negro a un domaine géographique sirestreint; on n’en a pas 
cherché la raison depuis; on admet que la maladie risque d’être introduite 
dans tous les pays à Stegomya fasciata. On a signalé à maintes reprises le 
danger du canal du Panama pour l’Extrême-Orient. Moi-même (?), 
propos de Tamatave, j'ai demandé « d’écarter les risques d'introduction à 
Madagascar de la fièvre jaune de la côte occidentale d'Afrique ». Je 
croyais alors à cette possibilité, peusans que les Stegomya fasciata de tous 
pays étaient les mêmes, qu'il n’y en avait qu’un seul type, celui que 
Jai étudié à Hanoï, à Tamatave, à Beyrouth, ete., à « larves fines et 
blanches » à imago svelte et élégant. Les larves épaisses et brunes, les 
imagos (grandeur nature) au corps trapu et rustique qu'on décrit et figure 
dans les traités me semblaient inexactement décrits et grossièrement 
figurés. 

C'est ce dernier type de larve et d’imago que j’ai trouvé à Ouagadougou 
(Haute-Volta, Afrique occidentale française), terre de fièvre jaune, où je 


(1) Séance du 25 juillet 1927. 
(*) J. LrGexpre, Vote sur les Stegomya de Tamatave (Bull. Soc. Biol., 19, FR 
DPRTO) 
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les ai observés pendant deux ans, suivant au jour le jour leur évolution au 
cours des différents mois. 

La grosseur des premiers spécimens d'imago me surprit, je n’en avais 
jamais vu de semblables. Cela m'amena à examiner les larves, épaisses et 
noirâtres, tout à fait différentes des larves fines et blanches, à siphon court 
d'un noir contrastant avec la teinte claire du corps que j'avais l'habitude 
d'observer. 

L'imago provenant de ces larves possédant tous les caractères extérieurs 
qui distinguent Ædes argenteus, en particulier la lyre blanche sur le 
thorax et les anneaux blancs des pattes, j’admis l'existence de deux races 
de Stegomya fasciata : une grande race africano-américaine, celle des pays 
à fièvre jaune, et une seconde race, plus petite, océano-indienne, agent de 
transmission de la dengue, comme je lai établi le premier en 1911 
d'après des observations faites à Hanoï. 

En 1925, à Ouagadougou, je constatai que la dengue qui n’avait jamais 
été signalée en Haute-Volta ni au Soudan, y régnait à l’état épidémique 
sous sa forme la plus classique. 

La grande race de Stegomya fasciata des pays à fièvre jaune est donc apte 
à transmettre aussi la dengue. 

Par contre, je pense aujourd'hui que la petite race océano-indienne, agent 
de la dengue qui sévit souvent à l’état épidémique dans les pays où vit ce 
stégomya, est 2naple à transmettre la fièvre jaune qu'on n’y a jamais 
observée. ; 

Aux Indes anglaises, Giles (!) remarque que « la taille du Stegomya 
f'asciata varie considérablement, est toujours modérée et souvent très petite ; 
il existe même des spécimens nains ». Toutes choses que j'ai observées 
moi-même à Hanoï, à Tamatave, à Beyrouth et à Lataquié (Syrie). 

Au Tonkin, à Madagascar et en Syrie, je n’ai jamais vu que la petite race 
de Stegomya fascrata. 

\ A Ouagadougou je n'ai jamais vu que des spécimens de grande race. 
Ces deux races sont donc bien différenciées et fixées. La différence de taille 
entre la grande race ouest-africaine et la petite race océano-indienne est 
notable et frappe l'observateur; je ne puis lPapprécier en chiffres, ne les 
ayant observées que l’une après l’autre. La première peut être classée 
parmi les gros moustiques, la seconde parmi les petits. 

Depuis l'ouverture du canal de Panama, aucun cas de fièvre Jaune n’a été 


(1) Gires, Handbook of the Gnats and Mosquitoes. 
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signalé en Extrême-Orient, les craintes qu'on avait à ce sujet me paraissent 
injustéfiées pour les raisons que j’ai dites. 

Le Stegomya fasciata n’est pas le seul insecte ni même la seule espèce de 
moustique qui comporte ainsi des variations dans son pouvoir infectant ou 
pathogène. Ces variations sont attribuées au virus, mais peuvent être et sont 
aussi bien le fait de l'insecte hôte de passage du virus. On sait que certaines 
espèces d’anophélines ne possèdent pas partout la même aptitude à trans- 
mettre la malaria. E. Roubaud a remarqué qu'en Afrique occidentale « 1l 
y a des races géographiques locales de glossines appartenant à une espèce 
donnée qui sont plus ou moins aptes à la transmission des trypano- 
somes (!} ». À 

L'expérimentation, forme mineure de l'observation, ne put que con- 
firmer les données de l'observation épidémiologique et entomologique. 
L'extermination de la petite race est à poursuivre aux Indes, en Indo- 
Chine, à Madagascar et autres pays où elle inocule la dengue, de la grande 
race en Afrique occidentale française et anglaise, où elle maintient la 
fièvre jaune et une forme sévère de la dengue. 


MICROBIOLOGIE DU SOL. — Sur la nature des organismes qui décomposent la 
cellulose dans les terres arables. Note (*?) de MM. Sermax À. Waksman 
et RENE J. Dusos, présentée par M. S. Winogradsky. 


Les sols agricoles bien pourvus d'azote assimilable décomposent rapide- 
ment la cellulose par l’activité de nombreux microbes comprenant les 
bactéries, les actinomycètes, les champignons et peut-être aussi les proto- 
zoaires. 

Nos expériences nous ont conduits d’abord à la conclusion générale que 
l'addition de l'azote facilement assimilable rend beaucoup plus rapide la 
décomposition de la cellulose, mais reste sans influence sur la nature des 
agents de cette décomposition. Ce rôle revient plutôt à d’autres conditions 
he que le taux d'humidité, l'aération du sol, sa réaction. 

Aïnsi, dans les sols saturés d’eau, la tre est décomposée surtout par 
des te sporogènes semblables aux espèces décrites par Omeliansky, 


() E. Rousaub, Les mouches lsé-tsés en Afrique occidentale ( Bull. études histor. 
el scientifiques de l'A. O. F.), in, 1920. 


(?) Séance du 21 novembre 1925. 
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Khouvine et Werner. Nous avons cependant isolé du sol une espèce bien 
différente, asporogène, qui est capable de décomposer le papier à filtrer 
dans un milieu purement minéral, sans dégagement de gaz; limportance 
de son rôle dans le sol est encore à étudier. 

Dans les sols aérés, c’est surtout la réaction qui semble déterminer la 
nature des organismes actifs. Quand lacidité correspond à une valeur pH 
inférieure à 6,0, les champignons semblent être les seuls à attaquer la cel- 
lulose; la germination de leurs spores paraît même plus rapide dans un 
milieu acide; certaines espèces (telles que Trichoderma) se développent 
encore bien à un pH égal à 1,0. 

Le nombre d’espèces de champignons, d’actinomycètes et de bactéries 
capables de décomposer la cellulose dans les sols neutres ou basiques bien 
aérés, est très grand, ce qui conduit à une compétition entre ces trois 
groupes de microorganismes. C’est alors le taux d'humidité qui décide de 
la domination de l’un ou de l’autre. Des expériences en culture pure dans 
de la terre stérilisée ont montré que l'humidité est à l’optimum pour tous 
ces organismes quand elle atteint 60 pour 100 de la saturation. Mais dans 
les conditions naturelles, les actinomycètes ne sont actifs que dans les sols 
secs, où les bactéries et les champignons ne se développent que très len- 
tement. Quand les conditions d'humidité sont les plus favorables, ce sont 
les bactéries et les champignons qui envahissent le milieu; il est même pro- 
bable que les bactéries se développent alors plus rapidement que les cham- 
pignons. 

En ajoutant de la cellulose à un sol convenablement humide, on y cons- 
tate au bout de quelques jours un nombre immense de bactéries capables 
de décomposer la cellulose (plusieurs milliards par gramme de terre). On 
peut se servir, pour les dénombrements, de la méthode de silico-gel élecuf, 
ou mieux encore de la méthode des dilutions. Pour ce but, on emploie un 
milieu minéral légèrement basique (pH — 7,5) ne contenant qu’une faible 
dose d’azote (05,500 NaNO* par litre) et de la cellulose comme seule source 
de carbone. La réaction basique entrave le développement des champi- 
gnons, tandis que la pauvreté du milieu en azote semble favoriser le déve- 
loppement des bactéries au détriment des champignons. Au bout de deux 
à trois jours, le papier subit déjà à sa surface un commencement de décom- 
position avec ou sans formation de pigments. Cette méthode nous a permis 
d'isoler plusieurs espèces nouvelles; les unes se développent sur tous les 
milieux conventionnels (groupe étudié par Kellermann); d’autres décom- 
posent, en plus de la cellulose, quelques sucres et surtoutl’amidon; d’autres, 
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enfin, ne pullulent qu'aux dépens de la cellulose à l'exclusion de tout autre 


aliment. 

Le Spirochæta Cytophaga de Hutchinson et Clayton appartient à ce der- 
nier groupe, ainsi qu'une bactérie qui lui ressemble, mais qui ne produit 
pas de formes coccoïdes. 

Les microbes des deux derniers groupes semblent être, de beaucoup, les 
plus acüfs et les plus nombreux dans les sols neutres, bien aérés. 


A 16", l’Académie se forme er Comité secret. 


La séance est levée à 16"30". 


A;-Ex" 
ERRATA,. 
(Séance du 21 novembre 1927.) 
Note de M. ©. Raveau, Sur la théorie de l’électrostricuon : 
Page 1122, ligne 3, remplacer + par —-. 
ADDENDUM. — Si, dans la formule classique qui donne l'expression de — : 
(> 
. dl otre 
dQ=o=C— ds + ce— dp, 
de Op 


on remplace p, # par », E, on lit la condition (B). 

Le lemme de M. Rocart s'établit en remplacant p par À et développant 4: La rela- 
tion (A), comme (C), s'écrit immédiatement sans passer par ce lemme ni par l’expres- 
sion (R). ) 


OO 


